
        
            
                
            
        

     
   
    [image: ] 
 
    
 
    
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
    [image: ] 
 
   Publié par
 
   JUNO PUBLISHING
 
   http://juno-publishing.com/
 
    
 
   Ceci est une œuvre fictive. Les noms, les personnages, les lieux et les faits décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence.
 
    
 
   Le garçon des Ardennes
 
   Copyright de l’édition française © 2016 Juno Publishing
 
   Copyright de la première édition anglaise © 2008 William Maltese
 
    
 
   Titre original : Ardennian Boy
 
   © 2008 William Maltese
 
   Traduit de l’anglais par Allie Vinsha
 
   Relecture française par Jade Baiser
 
    
 
   Illustration de la couverture et conception graphique : © Leila Chez CLM
 
   
Tout droit réservé. Aucune partie de cet ebook ne peut être reproduite ou transférée d’aucune façon que ce soit ni par aucun moyen, électronique ou physique sans la permission écrite de l’éditeur, sauf dans les endroits où la loi le permet. Cela inclut les photocopies, les enregistrements et tout système de stockage et de retrait d’information. Pour demander une autorisation, et pour toute autre demande d’information, merci de contacter Juno Publishing : 
 
   http://juno-publishing.com/
 
    
 
   Première édition française : janvier 2016 © Juno Publishing
 
   Première édition : janvier 2008 © MLR Press
 
   ISBN : 979-10-94809-23-5
 
   Édité en France métropolitaine
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Avertissements
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   Note de l’éditeur :
 
   Ce  récit n’est pas pour tous les lecteurs. La passion sulfureuse qui a  duré 2 ans entre Paul Verlaine et Arthur Rimbaud les a entrainés dans  une véritable spirale où le sexe, l’alcool et la drogue les ont conduits  à tous les extrêmes. Certaines pratiques pourraient choquer le lecteur. Cependant il ne faut pas oublier que de leur turbulente passion sont  nés certains des plus beaux poèmes au monde qui font partie de notre  patrimoine culturel.
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   Avant-propos
 
    
 
   Le garçon des Ardennes est un hommage personnel des auteurs à deux grandes icônes du panthéon gay. Les seules personnalités comparables à ces icônes dans la littérature anglaise sont Oscar Wilde et Alfred Lord Douglas, mais Douglas n'était pas Rimbaud. Ce roman est également notre tentative pour fournir ce qui manque à des œuvres telles que la pièce de Christopher Hampton et le scénario de Total Eclipse. On nous dit que ces deux hommes sont des poètes, mais on ne nous en donne aucune preuve. Ironiquement, le seul poème récité dans le film l'est par le poète dont Rimbaud se moque. Nous voulions montrer que la création de la poésie faisait partie intégrante de la vie de ces deux hommes, au même niveau que leurs parties de jambes en l'air et leurs querelles épiques.
 
   Les poèmes ont servi de fil conducteur pour la composition des différents chapitres de notre roman. Certes, leur placement dans le texte est souvent anachronique, mais nous avons essayé de rester toujours fidèles à l'impact psychologique véhiculé. Aucun des deux auteurs n'est un spécialiste français. Nous nous sommes appuyés sur une variété de sources pour nos faits biographiques. Les scènes sur le bateau pour l'Angleterre et à Londres sont les seules inventées de toutes pièces.
 
   Nous tenons à remercier Winston Leyland de Gay Sunshine Press pour avoir publié une édition bilingue de la plupart des poèmes utilisés ici, et Laura Baumbach de MLR Press pour la publication de l'édition en langue anglaise. Victor J. Banis et Lee Benoit ont gracieusement relevé les erreurs qu'ils avaient remarquées lors de la première publication du livre. Et maintenant, nous sommes reconnaissants à Jade Baiser et Valérie Dubar de Juno Publishing d'amener ce livre aux lecteurs français avec la poésie restaurée dans ses voix originales.
 
   


 
   
 
  




 
   Liste des poèmes cités de Paul Verlaine et Arthur Rimbaud dans l’ordre d’apparition dans le texte
 
    
 
    
 
   Dédicaces LXII : À Arthur Rimbaud (Verlaine, p. 601)
 
   Le cœur du pitre (Rimbaud, pp. 46–47)
 
   Les Stupra : Nos fesses ne sont pas les leurs (Rimbaud, pp. 206–07)
 
   Album zutique : Les remembrances du vieillard idiot (Rimbaud, pp. 215–17)
 
   Les poètes de sept ans (Rimbaud, pp. 43–45)
 
   Hombres I (Verlaine, pp. 1404–05)
 
   Le sonnet du trou du cul (Rimbaud, p. 207, or Verlaine, p. 1416)
 
   Hombres VII (Verlaine, pp. 1409–10)
 
   Hombres VIII (Verlaine, pp. 1410–11)
 
   Parallèlement : Rendez-vous, stranzas 3–4 (Verlaine, p. 538)
 
   Album zutique : Jeune goinfre (Rimbaud, pp. 210–11)
 
   Le bon disciple (Verlaine, p. 215)
 
   Hombres XI (Verlaine, pp. 1413–14)
 
   Hombres III : Balanide I (Verlaine, pp. 1406–07)
 
   Hombres IV : Balanide II (Verlaine, pp. 1407–08)
 
   Hombres IX (Verlaine, p. 1411)
 
   Jadis et Naguère : Le poète et la muse (Verlaine, p. 374)
 
   Voyelles (Rimbaud, p. 53)
 
   Hombres XII (Verlaine, p. 1414)
 
   Les Stupra : Les anciens animaux (Rimbaud, p. 206)
 
   Parallèlement : Ces passions qu’eux seuls nomment encore amours (Verlaine, pp. 521–22)
 
   Parallèlement : Nous ne sommes pas le troupeau (Verlaine, p. 531–32)
 
   Hombres II : Mille et tre, stanzas 1-6 (Verlaine, p. 1405)
 
   Hombres XIV (Verlaine, p. 1415)
 
   Oraison du soir (Rimbaud, p. 39)
 
   Romances sans Paroles : Green (Verlaine, p. 205)
 
   Romances sans Paroles : Il pleure dans mon cœur (Verlaine, p. 192)
 
   Ô saisons, ô château (Rimbaud, p. 88)
 
   Illuminations : À une raison (Rimbaud, p. 130)
 
   Illuminations : Départ (Rimbaud, p. 129)
 
   Parallèlement : Læti et Errabundi (Verlaine, pp. 522–25)
 
  
 
  


 
 
   
    
 
    
 
   … le malheur amena à Paris un gamin : Rimbaud, originaire de Charleville, qui vint seul pour présenter ses œuvres aux parnassiens. Du point de vue de la morale et de talent naturel, ce Rimbaud, âgé de quinze ou seize ans, était et reste un phénomène. Il peut écrire de la poésie comme personne d’autre, mais le résultat est absolument incompréhensible et répugnant. Verlaine tomba amoureux de Rimbaud, qui partagea sa passion. Ils s’enfuirent en Belgique pour se livrer à la facilité du cœur et ce qui s’en suit. 
 
    
 
   M. Lombard, Officier de Paix
 
   Préfecture de Police, 4ème Brigade des recherches
 
   Paris, le 1eraoût 1873
 
    
 
   


 
   
 
  




 
   Paul
 
   Paris : 15 mars 1887
 
   Des rumeurs de la mort d'Arthur envoient le poète souffrant chercher du réconfort.
 
    
 
    
 
    
 
   Ce cul que je prends en levrette sur ce lit crasseux dans cette minable chambre d’hôtel à Paris est serré et il me fera jouir, mais ce n’est pas celui d’Arthur. Ce gamin a peut-être une chevelure épaisse et indisciplinée, un corps mince marqué par des jours de saleté et de crasse, mais sa chevelure n’est pas aussi épaisse, elle n’a pas la bonne teinte de châtain. Il n’est pas assez sale. Son souffle ne sent pas l’absinthe. Ses yeux ne sont pas d’un bleu envoutant comme ceux d’Arthur. Ce jeune prostitué ressemble à Arthur Rimbaud à peu près autant que le garçon aux airs de Caravage peint par Fantin-Latour dans son Coin de table. La toile peinte et le jeune prostitué que je baise dans la vie réelle ne sont rien à part une caricature de la vraie personne.
 
   — Appelle-moi Paul.
 
   J’interpelle le garçon et je pousse ma verge encore une fois profondément dans son orifice et je le ressens durement dans mes genoux qui tremblent un peu.
 
   — Paul, répond-il obligeamment.
 
   — Et dis-moi combien tu aimes que je baise ton cul crasseux.
 
   — Oh, Ouiiiiiiiiii, Paul. J’adore ça, Paul, dit-il.
 
   Ensuite, en professionnel qu’il est, il improvise.
 
   — Personne ne prend mon petit cul aussi bien que vous… Oh, bébé, c’est si bon… Paul, baisez-moi.
 
   L’entendre m’appeler Paul ne sonnait cependant pas aussi bien que quand c’était Arthur qui m’appelait ainsi.
 
   — Tu as toujours aimé avoir mon robinet au fond de tes tripes, n’est-ce pas, Arthur ?
 
   Je m’adresse à ce prostitué, Pierre, Arnaud ou Martin, qui répond directement à chaque poussée et à chaque retrait de mon pénis par un mouvement de son corps. Je le baise jusqu’à l’orgasme. Que je l’appelle Arthur ne fait pas de lui Arthur, néanmoins.
 
   Arthur est mort.
 
   Dans la païenne Abyssinie, lieu maudit entre tous. Et aussi, une lointaine contrée africaine où, à ce que j’ai entendu, il vivait et travaillait. Je devrais regarder dans un atlas. Apparemment impossible. Pourtant les rapports semblent authentiques.
 
   Plus un poète, mais un marchand d’esclaves, un contrebandier. Arthur vivant avec une femme, par le sang de Dieu. Baisant un jeune serviteur, au moins je pouvais croire cette partie-là.
 
   — Ohh, oui, Paul, baisez-moi… baisez-moi… baisez-moi, dit mon pseudo-Arthur, embroché sur ma verge.
 
   Il se fait royalement prendre seulement en raison de sa ressemblance, vague au mieux, avec un homme mort.
 
   Je pousse une dernière fois mon sexe dans son canal serré, je me fige et :
 
   — Emplissez mes tripes avec votre géniale crème, Paul ;
 
   Je donne à ce petit gueux ce qu’il demande. Trois petits jets insignifiants, maigres, par rapport au volume de sperme que j’éjaculais habituellement et qui débordait des entrailles chaudes des jolies fesses torrides et sexy d’Arthur.
 
   Je sors mon pénis, essuie mon bazar, paye le jeune pour son temps, sa compagnie et sa dépense d’énergie, et je lui demande de se rhabiller, assis nu sur mon lit. Mon sexe est aussi flasque qu’il l’était habituellement après une relation sexuelle merveilleuse et je jure parce qu’il n’y avait aucune possibilité d’en ressortir le moindre résultat poétique. Mes jours de génie poétique reviendraient-ils un jour, avaient-ils existé, d’abord, seulement par le désir et l’esprit d’Arthur ?
 
   Sa mort secouera-t-elle cette léthargie morbide dans laquelle je suis tombé ?
 
   En attendant, les poèmes d’Arthur, alors qu’il vivait en France, viennent enfin d’être imprimés, quinze ans après qu’il les ait composés et ils étonnent maintenant. J’aime à croire que ma collection Les poètes maudits, qui comprenait certaines de ses œuvres les plus puissantes, a participé à ce regain d’intérêt. ‘Voyelles’ ; ‘Le bateau ivre’ sont sur toutes les lèvres. Les admirables ‘Illuminations’, avec ma préface, ont trouvé leurs admirateurs. Bientôt, les lecteurs découvriront les merveilles psychotropes d’Une saison en enfer.
 
    
 
   Mortel, ange et démon, autant dire Rimbaud,
 
   Tu mérites la prime place en ce mien livre
 
   Bien que tel sot grimaud t’ait traité de ribaud
 
   Imberbe et de monstre en herbe et de potache ivre.
 
    
 
   Les spirales d’encens et les accords de luth
 
   Signalent ton entrée au temple de mémoire
 
   Et ton nom radieux chantera dans la gloire
 
   Parce que tu m’aimas ainsi qu’il le fallut.
 
    
 
   Je me dégoute face à cette tentative délirante qui amène inévitablement à la conclusion inéluctable qu’il n’y avait et qu’il n’y aura toujours qu’un seul et unique Arthur Rimbaud. Personne, et certainement pas un prostitué parisien commun, ne sera jamais capable de prendre sa place.
 
   J’aurais dû laisser mes vieux souvenirs des temps de l’alcoolisme, de la drogue et de la débauche avec Arthur là où je les avais enterrés. Après tout, je les avais enfouis pour une très bonne raison. Ce n’était pas bon de les ressortir, maintenant comme si j’étais un quelconque misérable pilleur de tombe espérant en tirer une certaine valeur.
 
   Je me lève, je me rhabille et je me dirige vers la porte. Je m’arrête brièvement pour considérer la misère de l’endroit où j’ai baisé. Son papier peint taché, son matelas souillé, certaines tâches venant de moi. Son plancher sale. Sa table bancale calée contre un mur. Son lavabo malpropre et son pichet ébréché. 
 
   Ma verge laisse fuir un peu de sperme éventé dans l’entrejambe de mon pantalon. Je me rends maintenant compte du mal que je me suis fait en faisant tous ces efforts, aussitôt après être sorti de l’hôpital, pour trouver un sosie d’Arthur dans les ruelles de Paris et atteindre l’orgasme en le prenant. Il n’y avait qu’un seul Arthur.
 
   Le garçon des Ardennes qui était venu de Charleville pour moi – pour moi ! – il y a toutes ces années. Je n’avais jamais lu une poésie aussi puissante que celle qu’il avait amenée avec lui – y compris un poème relatant la première fois qu’il avait été brutalement pris à Paris – apportant (même après avoir été ainsi violé) une vision exaltée de ce que deux hommes amoureux pouvaient accomplir ensemble… 
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   Arthur
 
   Paris : 6 mai 1871
 
   Cinq soldats communaux établissent la fixation anale du poète.
 
    
 
    
 
    
 
   La verge violeuse, qui sort raide et tendue de l’entrejambe du soldat de la Commune, explose, envoyant sa charge dans mon orifice mal utilisé et abusé. Le jaillissement de son sperme, chaud et épais comme du magma, ne calme en aucun cas la douleur rampante et brûlante du postérieur violé, par deux queues qui étaient allées (et venues), dans ce jeune fugitif. Je regrette de m’être enfui de ce maudit village ardennais.
 
   Il retire sa queue épuisée et il sort avec une si abondante crème que j’entends clairement les sons mouillés qu’il en résulte avant de sentir le lent écoulement de sperme qui souille mon cul martyrisé et les poils déjà mouillés de mes testicules
 
   — À moi ! À moi !
 
   Le quatrième de mes cinq attaquants réclame immédiatement mon cul nouvellement libéré. Son sexe est déjà prêt à suivre la voie de ses trois prédécesseurs.
 
   Sa verge n’est pas particulièrement jolie, elle est coudée à quarante-cinq degrés à mi-hauteur comme si elle avait été cassée et mal ressoudée par un quelconque charlatan. Sa tête pourpre et pulpeuse est entièrement enserrée par le prépuce, ce dernier ayant comme un col roulé de graisse autour de lui.
 
   Je recommence à lutter en sentant cette nouvelle tentative d’insérer une queue dure dans mon canal anal lubrifié par l’intrusion récente de ses compères. Ils rient tous. Je lutte encore pour me libérer d’eux.
 
   — Tiens cette petite merde ! dit mon dernier attaquant quand un de mes mouvements sort sa hampe de l’alignement. 
 
   Une poussée intempestive et anxieuse de ses hanches envoie son pénis dur non pas dans mon cul, mais sur la raie de mes fesses et dans le petit creux de mon dos.
 
   Optimiste, je pense que je pourrais me libérer pendant ce temps. Après tout, trois de mes assaillants ont eu des orgasmes cataclysmiques et doivent être plus fatigués qu’avant. Ils doivent être moins intéressés par le sexe avec leurs testicules vidés. Sauf que leurs mains qui me tiennent ne semblent pas se détendre. Les bras, les jambes et les autres parties du corps qui épinglent ma poitrine et mon abdomen sur le mur taché de pisse continuent à me presser. En fait, je suis très conscient qu’au moins un des pénis qui avait perdu de sa superbe après m’avoir sauté est actuellement en train de ressusciter contre moi. Avec l’intention de recommencer après que les cinq queues m’aient pris ?
 
   — Tenez-le ! Merde, maintenez-le !
 
   La verge du soldat numéro quatre, qui avait dévié, descend la raie de mes fesses jusqu’à mon orifice plissé, laissant une trainée de traces humides de sperme qui mouillent les poils de mes fesses.
 
   Je n’essaie même pas de lui rappeler que nous sommes du même côté. J’ai déjà employé cet argument, en vain. ‘Les côtés’ sont trop difficiles à déterminer quand des troupes menacent de lancer un assaut total sur Paris. La Commune se délite encore plus grâce à des hommes semblables à ces brigands intéressés et excités qui en ont après moi. Mon jeune cul semble être une des rares choses de valeur restant dans ce Paris devenu si laid. La ville est en ruines. Les statues sont détruites ou couchées, les maisons et les bicoques sont barricadées avec des planches, les arbres sont coupés pour servir pour les barricades ou pour faire du bois de chauffage.
 
   — Ohh, oui ! dit le propriétaire du sexe qui, finalement, s’est enfoncé hâtivement et si méchamment qu’il semble s’être logé à la base de ma gorge et non dans mon cul, m’empêchant de respirer.
 
   J’essaie de parler. Je ne peux pas. Je peux seulement continuer à grogner ma protestation pendant que mon dernier débauché s’enfonce et connecte mon trou défoncé à son entrejambe et à son pantalon en lambeaux et défraichi.
 
   C’est absurde que mon viol se produise maintenant alors qu’il aurait pu arriver lors de ma première fugue à Paris, l’année dernière. J’étais pré-pubère lorsque j’arrivai, sans argent. Je n’avais pas payé les derniers kilomètres de mon trajet en train, après que le billet que j’avais acheté ait expiré à Saint-Quentin. Je fus arrêté à la sortie de la station pour vagabondage, sans adresse parisienne au dossier et sans argent (mes derniers fonds, obtenus de la vente de mes livres à un brocanteur de Charleville, disparus depuis longtemps).
 
   J’avais été déposé, sans ménagements (avant mon transfert à Mazas), dans la cour de la prison du département de la police. Là-bas, j’avais été confronté (parmi les proxénètes, les pickpockets et les anarchistes) à un duo de violeurs désireux de déflorer mon cul vierge. Un des deux se pliait bientôt en deux après un coup de pied réussi dans ses testicules déviants et l’autre berçait bientôt la blessure méchante de ma morsure profonde sur sa cuisse droite. Alors seulement, la police nonchalante et insensible était intervenue, s’avançant et criant, arrêtez-ça, les pervers.
 
   Pourquoi, un an plus tard, aujourd’hui, n’avais-je pas été en mesure de combattre ces têtes de nœud ? Pas un testicule fracassé parmi eux, pas une marque de morsure. Et je suis plus grand et plus fort.
 
   Avais-je véritablement cru que je pourrais errer dans les ruelles et les immeubles abandonnés d’un Paris en turbulence et ne subir pour conséquence qu’un simple ventre vide (j’avais battu plus d’un chien errant pour chercher dans les poubelles des ordures comestibles), qu’une simple échauffourée avec quelqu’un qui voulait me voler mes bottes (je fus surpris que quelqu’un les veuille) ?
 
   Pourquoi, plus sage et ayant en réalité senti le danger inhérent dans la salutation initiale du soldat numéro un (hé, beaux yeux bleus !), ne m’étais-je pas éloigné d’eux en courant ? Cela devait être plus que la fascination de penser que quelqu’un pouvait trouver mes yeux beaux alors que tant d’autres les trouvaient d’un bleu bizarre et carrément effrayant ? Avais-je été vraiment retardé par la façon dont il avait saisi son entrejambe, ses doigts traçant la ligne de sa tige épaisse, grasse, dure et qui descendait le long de sa jambe droite presque jusqu’à son genou ? Ce même sexe qui m’avait pris en premier après que j’ai été, sans ménagement, épinglé de force contre le mur et qu’on ait fait tomber mon pantalon.
 
   Il sentait fortement l’ail, et encore plus, alors qu’il me pompait et qu’il posait ses lèvres charnues près de mon oreille (j’ai cru qu’il allait me mordre) pour chuchoter son plaisir d’être dans l’étroitesse de mon cul. Les autres sentent la poussière, la saleté, la pisse, la merde, la moisissure humide et la décadence.
 
   Bien qu’on puisse parler sur l’érotisme des odeurs au-delà de celle de l’eau, des vêtements propres, des cheveux épais gominés et du savon. Il y a encore quelque chose à dire sur l’érotisme de la dégradation entre les mains d’hommes et de sexes redevenus primitifs. On peut en dire plus encore de mon sexe avec un type (favorisé quand le salaud est doué et que je suis excité…) que de mon sexe avec une prostituée (moins agréable que d’être baisé par le type).
 
   — Assez serré pour être un cul vierge ! me dit le soldat me sortant de ma rêverie.
 
   Son pénis passe brusquement à la vitesse supérieure dans mon anus. Il prend plus de temps que les trois autres réunis. Je surveille les battements de sa queue qui m’indiqueront qu’il va finir et bien finir, je prévois le léger écrasement du bas de mon corps. C’est surprenant de voir tout ce que j’ai appris après avoir eu mon trou farci par seulement quatre sexes.
 
   — Ahhh, ouiiii ! éructe-t-il.
 
   Et je décrypte correctement le hoquet qui s’ensuit, sentant la bière éventée, comme étant l’annonce imminente de sa contribution aux dépôts crémeux qui envahissent déjà mon canal. Il adopte un rythme rapide et erratique qui se termine rapidement par une dernière poussée et une giclée de sperme si dérisoire que je suis sur le point de me moquer de lui, quand je suis interrompu.
 
   — C’est mon tour, merde, réclame le soldat numéro cinq dans le viol apparemment sans fin du cul-de-ce-jeune-garçon.
 
   Cette dernière verge était aussi noueuse que celle de l’homme qui rangeait la sienne dans son pantalon à la braguette ouverte. Bien que dure, elle ne dépassait pas les huit centimètres. En totalité. Son prépuce n’est pas très apparent ou alors il se développera quand il sera complètement raide. Tel quel, c’est un bélier, avec un gland traversé par une large fente émergeant d’un collier moche de peau plissée.
 
   Le propriétaire de la queue noueuse porte un tatouage amateur (un voilier ?) sur son biceps droit musclé. Ses cheveux et ses poils (sur sa tête, ses bras et ceux qui sont visibles sur son thorax en tonneau ouvert au-delà du V de la chemise) sont si sales et emmêlés qu’on peut seulement supposer qu’il est blond. Ses yeux sont enfoncés, bruns ou noirs. Il a eu le nez cassé, probablement plus d’une fois, et il est plusieurs fois déformé sur sa longueur.  Ses lèvres pleines, qui ont dû être sexy, ne le sont plus. Elles ont été abimées au cours de combats contre des adversaires qui ont eu beaucoup plus de chance que moi, et une cicatrice leur donne un rictus permanent.
 
   — Retournez-moi la petite merde sur le dos que je puisse le prendre comme la petite chatte qu’il est.
 
   La voix du propriétaire du sexe noueux est basse et graveleuse. Il parle un français qui laisse apparaître une sorte d’accent traînant indiquant qu’il vient de quelque part du fin fond de l’arrière-pays.
 
   Ils me détachent du mur et je suis assailli de vertiges. Ils me poussent au sol sans presque aucun soutien, mon cul frappe durement les pavés, suivi par le bas de mon dos, ma colonne vertébrale, ma… crac… caboche.
 
   — Merde alors ! dit quelqu’un.
 
   Je n’ai pas la moindre idée duquel il s’agit. Je suis tellement préoccupé par la douleur à l’arrière de mon crâne que j’ai vaguement conscience de m’être débrouillé pour libérer une de mes mains et que mes doigts sont devenus humides à cause du saignement de mon cuir chevelu. Qui plus est, il n’y a pas que ma main qui s’est brusquement libérée.
 
   J’imagine un possible sauvetage par quelques bons samaritains (un vrai miracle dans ce Paris infernal). Je tente de rejeter ma dernière douleur et j’essaie de me concentrer sur mes cinq assaillants brusquement tous debout au-dessus de moi. Chacun d’eux me regarde comme si j’étais un poisson non identifié et particulièrement déplaisant attrapé à la gaffe et tombé sur le pont du navire à leurs pieds.
 
   — Il est dur, merde ! dit Verge Noueuse dans son charabia unique. 
 
   — Depuis combien de temps est-ce que sa verge est dure, bon sang ? 
 
   — Comment diable pourrions-nous le savoir ?
 
   C’est le premier qui m’a pris et le plus beau de la bande qui pose la question. Ses cheveux semblent récemment lavés (au cours du dernier mois ?) et il est brun tirant vers le rouge comme moi. Son pénis est beaucoup plus propre, plus impressionnant, plus grand et probablement moins pénible pour mon pauvre canal que le sexe du violeur Cinq le sera.
 
   — Nous l’avions collé contre le mur, pas vrai ? Pas trop intéressé par sa foutue hampe, tu vois ?
 
   — Je ne mettrais pas ma queue dans un pédé qui aime se faire prendre par un vrai homme !
 
   Les paroles de Verge Noueuse sont approuvées en cœur par ses quatre autres compagnons qui semblent aussi horrifiés que lui. Comme si l’un d’eux était un ‘vrai’ homme, capable de trouver ‘correct’ le viol d’un autre homme aussi longtemps que ce dernier ne montrait aucune indication qu’il était prêt, disposé et en forme.
 
   J’anticipe le coup de pied de Verge Noueuse. Sa voix déborde de la frustration d’être soudain privé de la baise acceptable tant aimée par ses compagnons alors dans l’ignorance.
 
   Je roule et sa botte glisse sur ma hanche, comme une pierre sur un étang gelé. Mon but est de me relever, de remonter mon pantalon et de me barrer. Sauf que ma condition physique (j’ai été battu et je suis contusionné) me rend lent comme une tortue et ils se retrouvent très vite sur moi, me bourrant de concert de coups de pied. Me rouler en position fœtale devient rapidement ma meilleure alternative. Je me recroqueville en une boule serrée.
 
   — Merde. Que Dieu soit dangé, pervers amoureux des pénis.
 
   Ça ressemble assez à l’esprit vindicatif de Verge Noueuse, mais c’est dur à dire. J’ai mis mes mains sur mes oreilles et mon visage pour prévenir des dommages permanents. Jusqu’ici, leurs orteils qui me rouent de coups génèrent uniquement des sensations douloureuses secondaires, sans os brisés (même s’il y a tant d’os vulnérable dans le corps décharné de ce fugitif).
 
   — Nous devrions peut-être tuer le petit bâtard ?
 
   Il me semble que c’est le mignon, celui qui avait trouvé mes yeux sexy et qui, si intimement, a murmuré sa jouissance dans mes fesses serrées lorsqu’il est entré en premier en moi. Je prétends cependant, que ces paroles proviennent du vraiment laid et frustré Numéro Cinq.
 
   — Vous voulez encore poser vos mains sur ce chien contaminé et perverti, allez-y. Je prends ma queue et je m’en vais à la recherche d’une bonne femme dont la chatte me voudra et je suggère que vous fassiez de même avant de vous trouver accro pour toujours à, oh, s’il vous plaît, oui monsieur, prenez-moi encore une fois, au trou du cul.
 
   Ils me font des adieux affectueux en me bourrant de quelques coups de pied supplémentaires, trois verges molles sont facilement rangées dans les braguettes ouvertes, deux autres dures pas si facilement et elles sont malmenées pour être cachées, puis tous les cinq m’abandonnent comme des rats quittant un navire en perdition.
 
   Toutes les preuves de leur présence ne disparaissent pas avec eux, cependant. Le sperme des trois verges juteuses coule de mon derrière ravagé. Leurs odeurs corporelles, lourdes, bizarres et d’une façon déconcertante pas du tout désagréables s’attardent sur ma langue et dans l’air, enrichi par le parfum musqué de mes flux corporels exaltés par le pilonnage de leurs sexes.
 
   Spontanément, sans même avoir été touchée, ma longueur toujours dure, qui s’était dressée pendant le premier viol et qui était restée rigide depuis, éclate en geyser. 
 
   Je tressaille, totalement surpris, le plaisir me remplissant au point de perdre presque connaissance alors que ma crème arrose par giclées mon menton, mon cou, ma poitrine et mon ventre.
 
   Mais déjà les rimes dansent dans ma tête. 
 
   Alors que j’essaie, ravi, de nettoyer mon corps, les mots arrivent. Ils éclatent avec puissance tout comme la semence jaillissant de mon pénis. Ils suintent de mon être comme le flux obscène qui glisse hors de mon orifice. Je les vomis sèchement dans l’air.
 
    
 
   Mon triste cœur bave à la poupe…
 
   Mon cœur est plein de caporal !
 
   Ils y lancent des jets de soupe,
 
   Mon triste cœur bave à la poupe…
 
   Sous les quolibets de la troupe
 
   Qui lance un rire général
 
   Mon triste cœur bave à la poupe…
 
   Mon cœur est plein de caporal !
 
    
 
   Ithyphalliques et pioupiesques
 
   Leurs insultes l’ont dépravé ;
 
   À la vesprée, ils font des fresques
 
   Ithyphalliques et pioupiesques ;
 
   Ô flots abracadabrantesques,
 
   Prenez mon cœur qu’il soit sauvé !
 
   Ithyphalliques et pioupiesques
 
   Leurs insultes l’ont dépravé.
 
    
 
   Quand ils auront tari leurs chiques,
 
   Comment agir, ô cœur volé ?
 
   Ce seront des refrains bachiques
 
   Quand ils auront tari leurs chiques !
 
   J’aurai des sursauts stomachiques
 
   Si mon cœur triste est ravalé !
 
   Quand ils auront tari leurs chiques,
 
   Comment agir, ô cœur volé ?
 
    
 
   La ruée pure de la poésie commence une fois de plus sur ma verge lancinante.
 
    [image: ] 
 
   


 
   
 
  




 
   Arthur
 
   Charleville : 27 août 1871
 
   Le jeune Ardennais imagine une baise mémorable avec le poète parisien.
 
    
 
    
 
    
 
   J’ouvre la porte de ma chambre en me déshabillant et j’entre. Une fois la porte refermée, ce n’est plus qu’une question de minutes avant que je me retrouve complètement nu.
 
   J’examine mon reflet dans le miroir antique noirci par le temps à proximité de ma garde-robe de fortune. Je ne suis plus aussi squelettique que lorsque je suis rentré, le sperme des soldats dégoulinant sur mes jambes, de mon escapade à Paris au printemps dernier. Mais, je peux encore compter mes côtes et mes hanches sont osseuses. En revanche, mon pénis dur (toujours dur, ces jours-ci) est extrêmement robuste et bien nourri.
 
   Je fais descendre ma paume le long de mon cou pâle, sur le léger duvet rougeâtre sur ma poitrine et mon ventre, sur le buisson plus épais et plus sombre qui pousse à la racine de ma hampe raide. Je pince la base de mon érection entre mon index et mon majeur et une larme de liquide pré éjaculatoire apparait sur mon gland. Mes doigts creusent dans la douceur de mon ventre, mon prépuce bascule vers le bas et il envoie un liquide collant sur le côté droit de la couronne de mon sexe.
 
   Je ne représente pas l’idéal gréco-romain du jeune homme viril, mais je suis heureux de ne pas l’être. La perfection stéréotypée m’ennuie et je trouve que l’imperfection, trop longtemps négligée, est un meilleur blé pour mon moulin poétique. Je suis fatigué de ces rimailleurs exaltant le lys (pourquoi pas le zizi ?) Rouge, rouge rose (pourquoi pas le tuyau phallique), ruisseau des forêts (pourquoi pas le sperme ?), jeune fille sage (pourquoi pas une prostituée ?), la civilité (pourquoi pas la bestialité ?), le satrape persan (pourquoi pas une connerie merdique persane ?)…
 
   J’emmerde mes détracteurs qui pensent que je ne suis pas un poète ou que je n’ai pas le droit de louer bien que je sois foutrement bon s’il vous plaît, même s’il s’agit de poètes frimeurs (Paul Demery et Théodore de Banville me reviennent en mémoire) qui me craignent, même à mon jeune âge, comme leur étant supérieur, comme si nous étions concurrents. Même si ma propre harpie de mère préfère que je fasse à peu près tout, y compris remplir ou vider des pots de chambre, plutôt que d’essayer de faire carrière avec un stylo et de l’encre.
 
   Je m’allonge, nu, sur mon lit et j’aime la sensation aphrodisiaque de la rugosité de la couverture grossière contre mes jambes nues, mes fesses et mon dos. Je me tortille vers le bas du lit jusqu’à ce que mes pieds et mes chevilles dépassent. J’étends les bras et je m’accroche à la tête de lit. Je plie mes genoux noueux et je lève mes jambes vers le plafond. Elles gardent leur élan jusqu’à ce que mes pieds butent sur le mur derrière moi et elles descendent ensuite jusqu’à ce que mes orteils atterrissent entre mes bras étendus.
 
   Cette position me fournit une vue complète de ma verge en surplomb, mes testicules sont des lustres pendants. J’ai le plaisir en plus de visualiser la raie de mes fesses ponctuée par mon orifice et ses doux poils auburn en sueur.
 
   Je suis distrait par une dernière goutte de liquide pré-éjaculatoire sortant de mon gland et s’ajoutant, au mépris de la gravité, à la matière collante qui entoure ma couronne avant de commencer à couler avant que je l’attrape dans ma bouche ouverte. Ce qui tombe sur ma langue est légèrement salé (mais pas autant que mon sperme quand je jouis).
 
   Je regrette de ne pas faire partie des chanceux qui peuvent garder cette position et sucer non seulement ce qui fuit, mais aussi le pénis fuyant. Je connais une seule personne qui se vante d’une telle flexibilité (en combinaison avec un authentique sexe de cheval, vu et attesté par moi). Jusqu’à présent, en dépit de toutes cajoleries, il le réalise seulement pour son propre amusement, bien que je soupçonne qu’il finira par se laisser convaincre par son penchant à l’exhibitionniste.
 
   Je me masturbe et la semence coule, peu importe quelle quantité de liquide transparent il reste. Je me régale de ce repas maison supplémentaire, et encore une fois, ma verge se tend, de sa base à sa tête, juste pour être sûre que j’ai tout mangé.
 
   Mes fesses, maigres et osseuses, et ayant certainement besoin d’être plus rembourrées, sont encore plus attrayantes, plus sexy que celles de n’importe quelle femme. Je suis une autorité sur les fessiers, ayant fait l’objet une étude approfondie. Je n’ai pas été influencé dans le choix du cul masculin par le fait que le mien ait été violé en réunion à Paris par des soldats homophobes. Bien que je confesse avoir porté une attention particulière à mon orifice après cet incident, rendu paranoïaque par le sperme qui en avait coulé pendant des jours ensuite (semblable en cela à un minou) accompagné d’une déconcertante douleur.
 
   Ma fascination pour les fesses nues masculines a commencé dès que j’ai vu ma première paire, autre que celles de mon frère et des miennes. Le fessier en question appartenait à un forgeron viril. C’était un jour d’été particulièrement chaud et sans savoir que j’étais là, il s’était déshabillé. Il s’était ensuite vidé un seau d’eau sur la tête pour un rapide, et à peine suffisant lavage au regard des normes élevées de ma maniaque de mère, avant de remettre ses culottes et de continuer à marteler une tige phallique de métal chauffé à blanc à la lueur orangée de la braise de sa forge. Son image et celle de sa grosse verge… de ses fesses musclées et solides comme le roc… sont gravées d’une manière indélébile dans mon esprit.
 
    
 
   Nos fesses ne sont pas les leurs. Souvent j’ai vu
 
   Des gens déboutonnés derrière quelque haie,
 
   Et, dans ces bains sans gêne où l’enfance s’égaie
 
   J’observais le plan et l’effet de notre cul.
 
    
 
   Plus ferme, blême et bien des cas, il est pourvu
 
   Des méplats évidents que tapisse la claie
 
   Des poils ; pour elles, c’est seulement dans la raie
 
   Charmante que fleurit le long satin touffu.
 
    
 
   Une ingéniosité touchante et merveilleuse
 
   Comme l’on ne voit qu’aux anges des saints tableaux
 
   Imite la joue où le sourire se creuse.
 
    
 
   Oh ! De même être nus, chercher joie et repos,
 
   Le front tourné vers sa portion glorieuse,
 
   Et libres tous les deux murmurer des sanglots ?
 
    
 
   Auguste Bretagne, un de mes admirateurs de la coterie locale qui me garde sain d’esprit dans les remous incivils de cette ville, m’a dit récemment, alors que je tenais ma tribune régulière au Café Dutherme, que je devrais écrire à Paul Verlaine, un des rares poètes contemporains de Paris que j’admire vraiment. J’amuse notre petit groupe avec des histoires de débauche que j’ai vues ou vécues (certaines réelles, d’autres inventées) au cours de mes trois voyages à Paris et des allusions à la rencontre de mon sexe avec chaque chien, chat, canard, chèvre, poulet, porc, vache et cheval dans un rayon de dix kilomètres aux alentours. Ils me fournissent en retour le rire, la bonne humeur, une adoration attentive, l’accès à leurs bibliothèques, l’utilisation de leur adresse postale pour mon courrier personnel, de l’alcool gratuit et des encouragements. Parfois, je laisse Auguste, en bonus (généralement quand je raconte une histoire sordide sur la perversité sexuelle dans la capitale de la nation) poser sa main et caresser, sous la table, ma hampe dure. Auguste avait rencontré Verlaine dans la maison d’un producteur de sucre et il me promettait (murmurant à mon oreille tout en serrant clandestinement mon pénis raide de jeune homme caché sous la table) d’inclure une note à ma lettre (et poèmes ?) pour me recommander personnellement à Paul.
 
   Peut-être enverrais-je à Paul mon poème décrivant mon viol par les soldats de la commune. Après tout, Auguste m’a dit qu’il était sodomite. Je tiens à mettre toutes les chances de mon côté pour le rendre perceptif à mes flirts littéraires. Je suis impatient qu’il m’invite à Paris, qu’il reconnaisse mon génie artistique ou appréhende correctement l’accès facile à mon beau et jeune fessier.
 
   Je suis encore plus désespéré de me trouver un mécène (pédéraste ou pas) qui me permette de quitter définitivement ce lieu auquel j’ai essayé d’échapper par trois fois et qui, chaque fois, m’aspire à nouveau chaque seconde de plus que je passe à Charleville. Ce n’est pas seulement l'isolement de cette région marécageuse, bien qu'étouffante, mais surtout que je suis épuisé de devoir repousser les trolls séquestrés avec moi (ma mère en étant le chef). Je crains de ne bientôt plus avoir assez d’énergie pour nourrir mon génie créatif.
 
   Les deux orbes délicieusement pâles de mon jeune cul font encore face à mon visage pendant que j’écoute pour reconnaître les bruits de ma mère, ma sœur et mon frère. J’ai toujours l’espoir, dans ces moments-là, que ma mère va ouvrir la porte que j’ai laissée déverrouillée (pour elle ?) et voir mon orifice lui lancer un clin d’œil pour l’inviter à remuer sa langue pour quelque chose de plus que me réprimander pour mon oisiveté et insister afin que je trouve un emploi ou que je parte (comme si c’est facile de composer de la poésie, chienne stupide et ignorante). Si elle avait léché plus souvent l’entrée (et le sexe) de mon père, il serait peut-être avec nous aujourd’hui, au lieu de préférer les camaraderies masculines dans un quelconque poste militaire lointain.
 
   Une main sur chacune des joues, j’écarte plus largement mon cul autour de ma raie. Je vais fantasmer sur des rapports sexuels avec un grand noir. Selon Auguste, imaginer quelque chose est la meilleure façon de surmonter les restrictions morales qu’elle peut engendrer.
 
   Imagine quelque chose assez longtemps, m’avait-il dit, et quand cela devient réalité, c’est de l’histoire ancienne.
 
   Essaye de te masturber en faisant semblant que ma main exploratrice défait la braguette de ton pantalon sous cette même table, mes doigts enveloppant subitement ta grande et jeune verge pour sentir sa dureté et tes testicules semblables à ceux d’un taureau vivant à l’air libre. 
 
   Ça fonctionnait.
 
   Je commence ce fantasme, où mon dernier impliquant un homme noir s’est terminé. Le sexe d’ébène de mon esclave avait rempli mon cul et venait juste de ressortir, le Noir souriant. Ma bouche crache de la salive que je transfère, avec le bout de mes doigts, sur l’orifice plissé entre mes deux globes, réminiscence de la fuite anale de longue durée que j’avais endurée à la suite des multiples violations subies à Paris. C’est assez humide pour que j’imagine facilement que c’est la semence aspirée par mon esclave quand il a retiré son pénis de mes fesses.
 
   — Oui, baise-moi… encore… esclave ! commandé-je à mon amant fantôme. Prends-moi longuement et durement cette fois-ci. Fesse-moi chaudement, peut-être pour me diriger.
 
   Je claque mon fondement avec ma paume ouverte. Le son résonne bruyamment et je veux que ma mère vienne.
 
   — Quelle perversion fais-tu maintenant avec tes mains oisives ?
 
   Je me frappe à nouveau. Encore une fois… pour qu’elle vienne rapidement. Sauf qu’elle ne vient pas. Où est ma chienne de mère… mince et raide comme le pénis d’un épouvantail. Si je ne voulais pas d’elle, elle serait ici… criant, criant… me criant dessus pour que je trouve un emploi et que je parte. Que dirais-tu que je prenne mon plaisir, à la place ? Va te faire foutre (c’est quelque chose que son père est supposé lui avoir fait plus d’une fois et qu’elle aurait dû capitaliser, ayant joué à être sa seconde femme, et ne pas devenir si amère).
 
   — Frappe-moi encore, tombeur ! dis-je à mon esclave africain, personne que j’ai invoquée pour me préparer à la vraie chose… un jour. 
 
   Parce que j’aurai un sexe noir dans mon orifice. Je l’aurai dans ma gorge. Il se préparera dans mes aisselles et tirera sous la pression de mes cuisses. Son liquide doré me noiera sous un jet jaune. Je me badigeonnerai avec son liquide pré-éjaculatoire comme une oie de Noël se pare de beurre. J’aurai sa semence épaisse dans et sur moi et ensuite, la langue de l’homme noir me léchera comme un enfant impatient afin de me rendre propre. Je lécherai son entrée noire et je jouirai de ses superbes odeurs musquées et de son exubérant goût de musc. Je le ferai asseoir sur mon visage. Je jouerai avec ses testicules chargés de semence et j’amènerai sa monstrueuse hampe à la jouissance pendant qu’il essaiera puissamment de pousser un gros tas de crottes fumantes sur moi.
 
   — Mmmm.
 
   Mes doigts rentrent plus facilement et plus profondément dans mon trou. Je les tords… à gauche, puis à droite. Ils se tortillent pour localiser et tapoter cette tendre petite bosse aussi sensible à la stimulation qu’un clitoris féminin. Ma verge, pour mon plus grand plaisir, pleure d’une joie pure et inaltérée. Ma bouche est là pour récupérer la chute pré-éjaculatoire épaisse et gluante.
 
   Je fais disparaître mentalement l’homme noir et je le remplace, lui et son sexe par Paul Verlaine et sa verge épaisse d’amoureux des garçons en érection.
 
   — Je t’ai dit qu’il n’y avait pas un seul sodomite vivant capable de résister à mon cul d’adolescent serré et expérimenté, lui dis-je.
 
   Je veux être le jouet et la muse de ce grand poète et l’impressionner simultanément avec mes prouesses sexuelles et mon génie créatif pur. Si seulement mes poèmes pouvaient le séduire assez pour éveiller suffisamment sa curiosité afin qu’il me dise : Je t’appelle, je t’attends. Pour qu’il dise : je vais t’envoyer de l’argent, prends le train pour Paris. Après cela, je pourrais le mettre dans ma poche, le marquer et le garder mien. Je le garderais en m’appuyant sur mon répertoire de perversions (déjà imaginées).
 
   Je prends ma hampe et je la presse. Le liquide séminal qui en résulte manque ma bouche et se répand sur mon visage et pique mon œil droit. Mon entrée se contracte ainsi que mes testicules, disparaissant presque virtuellement derrière la base épaisse de ma longueur. Mon doigt baise mon entrée… plus fortement, plus profondément. Je me masturbe… en haut, en bas, jusqu’à… 
 
   La courbure anormale de mon corps s’accentue, alors que mon dos, mes épaules et ma tête rebondissent sur le lit en dessous d’eux, coordonnés au roulement de tambour de l’extase, Pa ra pam pam. Il va de plus en plus vite en moi. Si seulement je pouvais lever la tête du lit… si seulement mon séant pâle pouvait descendre un peu plus vers mon visage… si seulement ma langue pouvait s’étendre et lécher mon gland… si seulement mes lèvres pouvaient aspirer la couronne et sucer mon pénis.
 
   — Nous sommes la poésie en mouvement, dis-je à mon cavalier fantôme. Les nôtres sont les rimes fétides de bite collée à un cul, de fondement baisé par un pénis, de merde agitée, de crachats, gargouillements, grognements, grondements, de gémissements d’animaux et… oh, bon sang… ta foutue verge me prend… Oh, oh, merde, oh… je… vais…
 
   Mon sexe arrose mon visage grimaçant de passion de sa semence chaude et collante de garçon. Ma bouche attrape certaines giclées, mais elle en manque la plupart. Ma main continue encore à pomper et étale les salissures de haut en bas de ma verge frémissante.
 
   J’entends la porte extérieure s’ouvrir, ma mère est rentrée. Je me démène pour me ressaisir, je retire mon doigt de mon canal avec un pop mouillé, je desserre mon poing collant. Je déroule si rapidement mon corps que cela me donne le vertige. Ma colonne vertébrale souffre de ce retour trop rapide à une posture normale. Ma verge, pareille à une limace salée commençant à marquer son passage avec ma semence, a décoré mon visage, mon cou, ma poitrine, mon ventre et mes doigts.
 
   Je pue toujours la merde, le sperme et la sueur lorsqu’elle, Mère Troll, ouvre la porte pour me trouver apparemment en train d’écrire. Elle se tient là, les mains sur ses hanches osseuses, affichant son expression pointue de porc, complétée par le nez plissé de dégout, qui me dit qu’elle sait tout, de mon doigt dans mon canal… des verges de l’homme noir et du poète lauréat devenues brunes avec ma merde… mon sexe chantilly… avec sa crème lourde.
 
   — L’épicier du coin recherche quelqu’un pour du travail de bureau durant deux jours la semaine prochaine, dit-elle.
 
   J’espère qu’elle demandera : que griffonnes-tu maintenant ?
 
   Alors je pourrais lui dire : un autre poème pour le sodomite Paul Verlaine parce que je viens d’imaginer que son pénis savoureux perforait mon orifice.
 
   Elle ne le demande pas.
 
   — Je lui ai dit que tu t’arrêterais à la première heure chez lui demain matin. Alors, ne me fait pas passer pour une menteuse. Obtiens cet emploi. Ou, pars.
 
   Je suis sacrément sûr que je pars, aussi vite que mon bateau arrive. Paul, sûrement, assez secoué par ma poésie habilement rendue, va m’envoyer un billet pour Paris et pour lui.
 
   Le fruit que je suis, après tout, est beaucoup plus savoureux que n’importe quelle pomme de notre épicier du coin.
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   Arthur
 
   Charleville : date incertaine
 
   Il repense à ses éveils sexuels alors qu'il était enfant
 
    
 
    
 
   MÉMOIRES D’UN VIEIL HOMME SIMPLE D’ESPRIT
 
   Pardon, mon père !
 
   Jeune, aux foires de campagne,
 
   Je cherchais, non le tir banal où tout coup gagne,
 
   Mais l’endroit plein de cris où les ânes, le flanc
 
   Fatigué, déployaient ce long tube sanglant
 
   Que je ne comprends pas encore !...
 
    
 
   Et puis ma mère,
 
   Dont la chemise avait une senteur amère
 
   Quoique fripée au bas et jaune comme un fruit,
 
   Ma mère qui montait au lit avec un bruit,
 
   - Fils du travail pourtant, - ma mère, avec sa cuisse
 
   De femme mûre, avec ses reins très gros où plisse
 
   Le linge, me donna ces chaleurs que l’on tait !...
 
    
 
   Une honte plus crue et plus calme, c’était
 
   Quand ma petite sœur, au retour de la classe,
 
   Ayant usé longtemps ses sabots sur la glace,
 
   Pissait, et regardait s’échappait de sa lèvre,
 
   D’en bas serrée et rose, un fil d’urine mièvre !...
 
    
 
   Ô pardon !
 
    
 
   Je songeais à mon père parfois :
 
   Le soir, le jeu de carte et les mots plus grivois,
 
   Le voisin, et moi qu’on écartait, choses vues…
 
   - Car un père est troublant ! - et les choses conçues !...
 
   Son genou, câlineur parfois ; son pantalon (non ! - Dont
 
   Mon doigt désirait ouvrir la fente… - oh !
 
   Pour avoir le bout, gros, noir et dur, de mon père,
 
   Don’t la pileuse main me berçait !...
 
    
 
   Je veux taire
 
   Le pot, l’assiette à manche, entrevue au grenier,
 
   Les almanachs couverts en rouge, et le panier
 
   De charpie, et la Bible, et les lieux, et la bonne,
 
   La Sainte-Vierge et le crucifix…
 
    
 
   Oh ! Personne
 
   Ne fut si fréquemment trouble, comme étonné !
 
   Et maintenant, que le pardon me soit donné :
 
   Puisque les sens infects m’ont mis de leurs victimes,
 
   Je me confesse de l’aveu des jeunes crimes !...
 
    
 
   (…)
 
    
 
   Puis ! - qu'il me soit permis de parler au Seigneur !
 
   Pourquoi la puberté tardive et le malheur
 
   Du gland tenace et trop consulté ? Pourquoi l’ombre
 
   Si lente au bas du ventre ? et ces terreurs sans nombre
 
   Comblant toujours la joie ainsi qu’un gravier noir ?
 
   - Moi j’ai toujours été stupéfait ! Quoi savoir ?
 
    
 
   (…)
 
    
 
   Pardonné ?...
 
   Reprenez la chancelière bleue,
 
   Mon père.
 
    
 
   Ô cette enfance ! (…)
 
   (…) - et tirons-nous la queue ! 
 
    
 
   POÈTES À SEPT ANS
 
   Et la mère, fermant le livre du devoir
 
   S’en allait satisfaite et très fière, sans voir,
 
   Dans les yeux bleus et sous le front plein d’éminences,
 
   L’âme de son enfant livrée aux répugnances.
 
    
 
   Tout le jour il suait d’obéissance ; très
 
   Intelligent ; pourtant des tics noirs, quelques traits,
 
   Semblaient prouver en lui d’âcres hypocrisies.
 
   Dans l’ombre des couloirs aux tentures moisies,
 
   En passant il tirait la langue, les deux poings
 
   À l’aine, et dans ses yeux fermés voyait des points.
 
   Une porte s’ouvrait sur le soir : à la lampe
 
   On le voyait, là-haut, qui râlait sur la rampe,
 
   Sous un golfe de jour pendant du toit. L’été
 
   Surtout, vaincu, stupide, il était entêté
 
   À se renfermer dans la fraîcheur des latrines :
 
   Il pensait là, tranquille et livrant ses narines.
 
   Quand, lavé des odeurs du jour, le jardinet
 
   Derrière la maison, en hiver, s’illunait,
 
   Gisant au pied d’un mur, enterré dans la marne
 
   Et pour des visions écrasant son œil darne,
 
   Il écoutait grouiller les galeux espaliers.
 
   Pitié ! Ces enfants seuls étaient ses familiers
 
   Qui, chétifs, fronts nus, œil déteignant sur la joue,
 
   Cachant de maigres doigts jaunes et noirs de boue
 
   Sous des habits puant la foire et tout vieillots,
 
   Conversaient avec la douceur des idiots !
 
   Et si, l’ayant surpris à des pitiés immondes,
 
   Sa mère s’effrayait ; les tendresses, profondes,
 
   De l’enfant se jetaient sur cet étonnement.
 
   C’était bon. Elle avait le bleu regard, - qui ment !
 
    
 
   À sept ans, il faisait des romans, sur la vie
 
   Du grand désert, où luit la Liberté ravie,
 
   Forêts, soleils, rios, savanes ! - Il s’aidait
 
   De journaux illustrés où, rouge, il regardait
 
   Des Espagnoles rire et des Italiennes.
 
   Quand venait, l’œil brun, folle, en robes d’indiennes,
 
   - Huit ans, - la fille des ouvriers d’à côté,
 
   La petite brutale, et qu’elle avait sauté,
 
   Dans un coin, sur son dos, en secouant ses tresses,
 
   Et qu’il était sous elle, il lui mordait les fesses,
 
   Car elle ne portait jamais de pantalons ;
 
   - Et, par elle meurtri des poings et des talons,
 
   Remportait les saveurs de sa peau dans sa chambre.
 
    
 
   Il craignait les blafards dimanches de décembre.
 
   Où, pommade, sur un guéridon d’acajou,
 
   Il lisait une Bible à la tranche vert-chou ;
 
   Des rêves l’oppressaient chaque nuit dans l’alcôve.
 
   Il n’aimait pas Dieu ; mais les hommes, qu’au soir fauve,
 
   Noirs, en blouse, il voyait rentrer dans le faubourg
 
   Où les crieurs, en trois roulements de tambour,
 
   Font autour des édits rire et gronder les foules.
 
   - Il rêvait la prairie amoureuse, où des houles
 
   Lumineuses, parfums sains, pubescences d’or,
 
   Font leur remuement calme et prennent leur essor !
 
    
 
   Et comme il savourait surtout les sombres choses,
 
   Quand, dans la chambre nue aux persiennes closes,
 
   Haute et bleue, âcrement prise d’humidité,
 
   Il lisait son roman sans cesse médité,
 
   Plein de lourds ciels ocreux et de forêts noyées,
 
   De fleurs de chair aux bois sidérals déployées,
 
   Vertige, écroulements, déroutes et pitié !
 
   - Tandis que se faisait la rumeur du quartier,
 
   En bas, - seul, et couché sur des pièces de toile
 
   Écrue, et pressentant violemment la voile !
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   Paul
 
   Paris : 29 septembre 1871
 
   Les deux hommes ont leurs premiers rapports sexuels et poétiques.
 
    
 
    
 
    
 
   Nu, je m’agenouille sur le lit. Mon jeune séducteur, Arthur Rimbaud est déshabillé et sur le dos. Il a levé ses jambes et la pliure de ses genoux repose sur mes épaules. Je recourbe le bout de mes doigts sur le dessus de ses cuisses et je tire son jeune cul ferme encore plus près de moi.
 
   Ses testicules, relâchés dans leur enveloppe de fourrure châtaigne, pendent actuellement à l’inverse de leur position habituelle. Sa verge dure, impressionnante dans sa raideur, jaillit d’un chaume de poils bouclés auburn. Son prépuce est complètement libéré de son gland en forme de bulbe. La fente de son pénis, parfaitement ronde et légèrement en retrait, est humide de liquide pré-éjaculatoire. Son ventre, tel le chapiteau d’un cirque sans mat central, est concave entre ses hanches proéminentes. Je peux compter ses côtes, deux, quatre, six, tout le long du chemin jusqu’à la cavité profonde à la base de sa maigre pomme d’Adam qui ponctue sa gorge.
 
   Le crucifix en ivoire, attaché à la chaîne autour de son cou, que ce vaurien effronté a volé, entre autres choses à ma femme – et que je me suis juré de récupérer – repose directement dans son toujours aussi léger sillon pectoral finement gravé à mi-chemin entre ses mamelons. Il a un duvet rose, presque invisible sur le ventre, la poitrine et les jambes.
 
   Je m’occupe de mon sexe dur pour repousser mon prépuce qui préfère maintenir en permanence un capot sur mon gland. J’aime que la peau soit lâche et glisse le long de la hampe et qu’elle se cache sous la poussée de mon gland. Je fais d’abord glisser mon prépuce sur le tronc impressionnant au bout de ma longueur raide. Ce geste, plus la pression de mes doigts fait sortir le lait naturellement gras et lubrifie ma paume, mes doigts et mon érection alors que la peau se repositionne sur le chemin déjà parcouru.
 
   Mon gland maintenant brillant pousse du coude, séparant les testicules, un de chaque côté et commence ensuite une glissade lente et sensuelle le long de la raie velue, suivant ce sentier qui mène des bourses du jeune homme à son entrée rose et plissée. On dirait que la couronne de mon pénis se trouve sur un sol marécageux et il se coule légèrement dans son orifice en un clin d’œil. Je pousse plus durement mon bas-ventre contre ses fesses et une bonne moitié de ma verge glisse dans son canal.
 
   — Aaaaunnghhhh.
 
   Il répond à mon intrusion partielle. Le son guttural est une combinaison vocale d’aigus et de graves. Sa tonalité varie selon son plaisir, mais aussi à cause de sa maturité grandissante qui approfondira un jour sa voix de façon permanente.
 
   Son canal est étonnamment serré pour avoir été violé par des soldats pendant la Commune, s’il a bien été abusé. Il s’agit après tout d’un jeune homme qui se vante d’avoir baisé plus d’une centaine de chiens. Je ne pense pas avoir compté cent chiens, même en comptant les tachetés, quand je vivais à la campagne. Il a raconté des histoires (abracadabrantes ?) de grandes baises avec (et par) des abbés, des avocats, des enseignants, des gitans… même si son histoire n’était pas la première poésie à contenir des éléments inventés.
 
   Bien que je dois admettre que ses descriptions semblent érotiquement vraies. Quelques-unes m’ont d’ailleurs un peu excité quand elles sont arrivées sur mon bureau, avec une lettre d’introduction d’Auguste Bretagne, qui aurait certainement, si les rumeurs sont justes, mis sa verge lubrique dans le jeune cul d’Arthur à la première occasion. Non qu’Auguste m’eut écrit ces détails. Nous ne nous connaissions que d’une façon au mieux ténue, résultat d’une seule soirée de divertissements d’un baron rural et betteravier à sucre.
 
   Je nourris le canal d’Arthur avec ma verge en la poussant d’un centimètre de plus. La première fois, je prends toujours la personne en face à face. Je veux voir les réactions, pas seulement à ma verge dans un fessier ou enfoncée dans une chatte, mais à mon manque admis de beauté. Ce dernier a plus d’une fois fait glousser les jeunes femmes derrière leurs éventails levés alors que je récitais un ensemble de vers particulièrement amoureux dans les salons de Nina de Callias, Antoine Cros ou Leconte de Lisle.
 
   L’expression d’Arthur est tout sauf baisé par un troll. Surprenant ? Peut-être pas, si l’on tient compte que la nature sodomite de certaines des poésies qu’il m’a envoyées indique qu’il connaissait ma préférence sexuelle avant son arrivée et qu’il a toujours probablement voulu capitaliser sur elle. Et que j’ai décidé, au moins pour cette fois, de le laisser faire.
 
   Le choix actuellement disponible de jeunes culs fermes à Paris est devenu sacrément mince depuis que la fin de la Commune a vu de délicieux et disponibles fugueurs indistinctement et facilement massacrés comme tout le monde. Arthur a eu de la chance d’avoir rejoint l’arrière-pays avant le bain de sang. Même deux de mes habitués sexuels qui avaient l’habitude de me divertir avec leurs canaux serrés m’ont quitté, ayant tous les deux bêtement réagi à mon mariage. Les femmes font un sacré désordre !
 
    
 
   Ô ne blasphème pas, poète, et souviens-toi.
 
   Certes la femme est bien, elle vaut qu’on la baise,
 
   Son cul lui fait honneur, encor qu’un brin obèse
 
   Et je l’ai savouré maintes fois, quant à moi.
 
    
 
   Ce cul (et les tétons) quel nid à nos caresses !
 
   Je l’embrasse à genoux et lèche son pertuis
 
   Tandis que mes doigts vont, fouillant dans l’autre puits
 
   Et les beaux seins, combien cochonnes leurs paresses !
 
    
 
   Et puis, il sert, ce cul, encor, surtout au lit
 
   Comme adjuvant aux fins de coussins, de sous-ventre,
 
   De ressort a, boudin du vrai ventre pour qu’entre
 
   Plus avant l’homme dans la femme qu’il élit,
 
    
 
   J’y délasse mes mains, mes bras aussi, mes jambes,
 
   Mes pieds. Tant de fraîcheur, d’élastique rondeur
 
   M’en font un reposoir désirable où, rodeur,
 
   Par instant le désir sautille en vœux ingambes.
 
    
 
   … comme si une femme dans mon lit pouvait induire un intérêt déclinant dans la supériorité des fesses masculines. Mon jeune employé du chemin de fer (Dieu, quel corps !) a rejoint l’armée et a été tué deux mois plus tard. L’autre s’est présenté sur mon seuil, juste avant mon mariage, son testament dans une de ses mains et dans l’autre, son arme et son cerveau a éclaboussé le mur quand il a mis fin à sa vie et abimé son exceptionnelle beauté.
 
   Pourquoi leur était-il si impossible de croire que mon mariage était (et n’est) qu’une pure commodité. S’ils avaient compris ce seul fait et m’étaient restés fidèles, ils seraient ici maintenant pour voir comment Mathilde et notre relation sont au bord du gouffre, au point que je doute que cela dure encore bien longtemps, même si elle est enceinte de huit mois. 
 
   Baiser sa chatte ne me gênait pas, une fois en passant (c'était même agréable), mais la plupart du temps ça ne faisait que me rappeler que je préférerais un cul d'homme. Certains, par ailleurs à peu près sensés, s'imaginent à tort que fourrer sa queue dans ‘ça’ empêche de s'intéresser au conduit alternatif que propose un homme (Dieu, quels imbéciles !).
 
   Je dois admettre que le mariage fait appel à mon besoin inhérent de m’accrocher à mes racines bourgeoises. Quelque chose chez la femme, le foyer, la maison et la famille apaise et satisfait ma psyché. Une sorte de contrepoids nécessaire à mon côté plus sauvage toujours prêt à se rebeller contre tout et n’importe que l’on m’enseigné à croire.
 
   Essayez d’expliquer les complexités d’un tel raisonnement à n’importe quel homme qui imagine que ma verge, d’une façon ou d’une autre, est moins à lui dès lors qu’il doit la partager, cependant rarement, avec Mathilde.
 
   Je n’ai pas pu laisser passer Mathilde Mauté, elle était tout simplement la réponse à mes prières. Une des rares femmes que j’ai rencontrées qui ne me trouvait pas si physiquement repoussant qu’elle devait s’entretenir avec moi en regardant par-dessus ma tête ou en baissant les yeux sur ses chaussures en soie, ou sur un côté.
 
   Les femmes, en général, me traitent d’une façon minable, en dehors de ma femme, ma mère, une cousine et une amie de mon enfance. C’est, je pense, pour cette raison que j’ai très tôt recherché la compagnie sexuelle des hommes. Les mâles semblent plus aptes à fermer les yeux et à fantasmer qu’ils sont baisés par quelqu’un d’autre, tout en étant baisés par moi, ce qui semble moins possible à imaginer pour la majorité du sexe ‘plus convenable’.
 
    
 
   Mais comparer le cul de l’homme à ce bon cul
 
   À ce gros cul moins voluptueux que pratique
 
   Le cul de l’homme fleur de joie et d’esthétique
 
   Surtout l’en proclamer le serf et le vaincu,
 
    
 
   ‘C’est mal’, a dit l’amour. Et la voie de l’Histoire.
 
   Cul de l’homme, honneur pur de l’Hellade et décor
 
   Divin de Rome vraie et plus divin encore,
 
   De Sodome morte, martyre pour sa gloire.
 
    
 
   Shakespeare, abandonnant du coup Ophélia,
 
   Cordélia, Desdémona, tout son beau sexe
 
   Chantait en vers magnificents qu’un sot s’en vexe
 
   La forme masculine et son alléluia.
 
    
 
   Les Valois étaient fous du mâle et dans notre ère
 
   L’Europe embourgeoisée et féminine tant
 
   Néanmoins admira ce Louis de Bavière,
 
   Le roi vierge au grand cœur pour l’homme seul battant.
 
    
 
   La chair, même, la chair de la femme proclame
 
   Le cul, le vit, le torse et l’œil du fier Puceau,
 
   Et c’est pourquoi, d’après le conseil à Rousseau,
 
   Il faut parfois, poète, un peu ‘quitter la dame’.
 
    
 
   Le cul d’Arthur est définitivement ferme, serré et un antre potentiel de plaisir pour ma verge insérée jusqu’à mes testicules. Il sourit, révélant des dents légèrement tordues (mais non sans charme) et son sourire semble dire, ‘Je t’ai eu !’ Eh bien, cela se pourrait. Nous devrons attendre et voir, une fois que cette baise exploratrice de son cul sera finie, s’il mérite que je fasse l’effort de lui accorder du temps, en dehors de son génie évident avec un stylo et du papier.
 
    Je ne suis pas rebuté le moins du monde par sa mauvaise mine. Il ressemble à un galopin laid avec son physique pâle et ses cheveux châtains qui ont l’air d’avoir été cisaillés par les ciseaux à tondre les moutons. Au début, je n’étais pas tellement en mesure d’associer son apparence avec la vision attendue d’Arthur Rimbaud, poète, auteur de pièces merveilleuses envoyé de Charleville, que je l’ai complètement ignoré à la gare. J’étais encore à sa recherche tandis qu’il avait avancé d’un pas traînant jusqu’à ce que ma femme et sa mère lui servent un thé en attendant mon arrivée frustrée.
 
   Que je sois défavorable à la laideur serait, en soi, comme si la casserole se moquait de la bouilloire, mais je sais que certaines personnes cherchent consciemment les gens attrayants pour le sexe afin de prouver une certaine confiance en soi. Ceux qui sont incapables d’accepter leur sort et de faire la vie avec leurs propres atouts physiques sont simplement destinés à souffrir chaque fois ou jusqu’au jour ou (je ne retiens pas mon souffle) les perceptions de la ‘beauté physique’ prendront des directions totalement différentes.
 
   — Qui d’autre dans votre famille à des yeux bleus clairs ? demandé-je. 
 
   Je suis attiré par eux, peut-être en raison de leur caractère unique. Je n’ai jamais vu des yeux pareils. Bien qu’ils ne soient pas roses, ils le font paraître, avec la pâleur de sa peau, presque albinos.
 
   — Ma mère, dit-il 
 
   Et il trémousse son cul. Je ne m’attendais pas à une telle expérience de la part d’un gamin provincial, peut-être que tous ses poèmes érotiques étaient basés sur des expériences de la vie. Je suis tout à coup plus soucieux que jamais de découvrir la vérité.
 
   Son canal déjà étroit se serre encore plus sous la contraction de ses muscles. Mon pénis devient la victime immédiate d’un étranglement massif, ce qui diminue son diamètre, mais lui permet de s’enfoncer encore plus loin dans les profondeurs de son orifice. 
 
   Il entend mon gémissement résultant de son action et son sourire affiche une satisfaction totale. Un autre trémoussement majeur de ses fesses tend ma hampe encore plus loin et l’ancre encore plus solidement en lui : un pilon phallique dans un mortier anal.
 
   J’essaie, en parlant, de lui faire croire que ses cabrioles ne me touchent pas autant qu’elles le font. Je n’ai pas encore sérieusement commencé à le baiser et, déjà, il y a plus de plaisir que la dernière fois (où toutes les fois) que j’ai baisé ma femme.
 
   — Que diable pensez-vous derrière ces yeux bleu pâle et ce sourire d’autosatisfaction ?
 
   — Je ne pense pas tellement, je me demande comment cela va être de se faire prendre par le meilleur poète de Paris.
 
   — Selon vous (le salaud égoïste !), cela reviendrait à vous baiser vous-même ?
 
   — Peut-être un jour. En ce moment, je suis simplement un vaurien de talent, déterminé à être le catalyseur qui fera de vous non seulement le meilleur poète de France, mais aussi du monde.
 
   Il interrompt mon rire en m’offrant un nouveau spasme, son canal prenant en étau ma longueur pour l’amincir encore plus.
 
   Je gémis en réponse et il attend que je termine avant de continuer.
 
   — En ce moment, vous êtes un poète coincé, Paul Verlaine. Je ne parle pas de mon entrée ou de la chatte de votre femme. Vous vous voyez comme ce poète bohème, vivant cette vie de bohème, baisant hommes et femmes au choix, mais il y a un autre côté en vous qui veut que vous restiez dans votre banale classe moyenne comme le reste de votre famille. Vous ne pourrez pas atteindre la vraie grandeur tant que vous ne vous serez pas débarrassé de ce côté débilitant qui fait que vous vous sentez à l’aise dans les conventions sociales et les biens matériels. Je suis ici pour vous aider.
 
   — En cassant mes vases et mes statues en porcelaine ? En volant le crucifix en ivoire de ma femme ? Mathilde est très malheureuse de tout ça.
 
   — J’encule votre femme. Ou peut-être que vous devriez descendre et allez la baiser, au lieu d’être ici, maintenant, avec moi, votre sexe enfoncé jusqu’à vos testicules dans mon intimité. Si vous êtes vraiment plus intéressé par la chatte que par mon cul, Paul, vous êtes destiné à ne pas aller vraiment plus loin, en tant que poète, que la plupart des autres étroits d’esprit de cette ville dont les illusions de grandeur n’ont d’égales que leurs gribouillages banals, parlant de couchers de soleil tachetés, de ruisseaux serpentant, des clairières sous la lune, des poitrines rebondies, des serrures dorées, qui n’ont de valeur que le papier sur lesquels ils sont écrits. Qu’en est-il de la pure poésie de prendre une merde, de prendre une pisse, vos vomissements après une nuit de débauche et d’alcool ? Les plaisanteries ont été exagérées jusqu’à leur belle mort en vers. Et, la poésie de ceci…
 
   Il porte une de ses mains (lesquelles sont exceptionnellement grandes) par-delà son gland pour saisir mes testicules et il les serre brusquement et douloureusement.
 
   — Doux Jésus !
 
   J’essaie de dire quelque chose d’autre, mais je suis littéralement à bout de souffle.
 
   — Seul un esprit borné penserait que ce que vous éprouvez est seulement de la douleur, Paul, dit-il. Vous et moi le reconnaissons pour l’aphrodisiaque qu’il est, pour améliorer notre plaisir, pour nourrir le genre d’écriture qu’aucune personne normale ne peut même concevoir. Ou alors, allez-vous me dire que cette petite douleur vous rend tout mou en moi ?
 
   Quoi qu’il en soit, mon sexe est plus dur. Cette réalité m’excite et me rend nerveux. Je me demande qui il est, au juste. Qui ai-je (le Diable ?) si bien transpercé de ma longueur. Rien de ce qu’il me dit n’est vraiment représentatif de pensées normales, ni la conversation – en particulier pendant un rapport sexuel – qu’on attendrait de quelqu’un de si jeune et si nouvellement arrivé de la campagne bucolique. Encore une fois, je suis impressionné par la possibilité réelle qu’il ait effectivement vécu toutes les perversités sur lesquelles il a écrit, ainsi que toutes celles qu’on chuchote qu’il a faites.
 
   Je me cambre en arrière pour avoir un meilleur aperçu sur celui dont le canal enserre si solidement ma hampe que je peux à peine bouger sans sa permission. Je ne peux pas croire que ce va-nu-pieds avec ses cheveux ébouriffés et raides de saleté, sa maigreur puant encore la vache, le cheval, le cochon et la pisse parce qu’il n’a pas encore pris la peine de se laver, la raie de ses fesses souillée par les merdes qu’il n’a pas essuyées correctement, sa queue dont le prépuce contient assez de fromage pour alimenter une famille de dix personnes, pourrait être la muse de quiconque, à part moi. Il est plus probablement vomi de l’enfer que transféré d’en haut.
 
   — On regarde la bouche du cheval donné, n’est-ce pas, Paul ? demande-t-il. Avez-vous réellement conscience que des cadeaux rares peuvent arriver étrangement emballés ?
 
   Je suis partagé entre la crainte et l’excitation d’avoir, comme un furoncle obscène qui semble augmenter sur ma verge (si vraiment tombé de l’enfer), tandis que mes cheveux sales, le corps exprès mal lavé, le cul strié de merde et le pénis crade sont de pures affectations me faisant passer pour… un sauvageon jouant à faire semblant alors qu’Arthur, de dix ans mon cadet, est ce qu’il est, nom d’un chien !
 
   Je me laisse tomber en avant, le poids de mes épaules poussant ses cuisses sur sa poitrine osseuse. Nos visages ne sont qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, mon haleine chargée d’absinthe se mêlant à la puanteur de la sienne et de lui, nos corps solidement verrouillés, verge dans le cul et canal serré autour de la hampe.
 
   — Qu’est-ce que vous voulez vraiment de moi ?
 
   J’ai l’impression d’être l’étudiant sans mérite mettant en doute l’attention apparemment injustifiée d’un maître.
 
   — Pour le moment, je me contenterais juste du jaillissement chaud et humide de votre sperme de poète dans mon dégoutant cul merdeux.
 
   Sa main, toujours sur mes boules, serre encore plus fort qu’avant. Je suis transpercé par un flash chaud et blanc d’une agonie agréable qui brûle dans mon aine et dans tous les creux et recoins de mon être. Je brûle du bout de mes doigts et de mes orteils jusqu’à l’extrémité de chaque brin de cheveu sur ma tête.
 
   — Oui, oui… Oui ! crié-je aux chevrons. 
 
   Puis à nouveau – peut-être qu’Arthur crie ça – je suis au-delà de la connaissance ou de l’empathie de ce qui, tous consumés par le pourquoi de ce qui me secoue d’une façon insensée et, seulement, après un semblant d’éternité, lâche un déluge de sperme crémeux de ma verge.
 
    
 
   Obscur et froncé comme un œillet violet
 
   Il respire, humblement tapi parmi la mousse
 
   Humide encor d'amour qui suit la pente douce
 
   Des fesses blanches jusqu'au bord de son ourlet.
 
    
 
   Des filaments pareils à des larmes de lait…
 
    
 
   Je ‘sens’ qu’il pète avant de le sentir, la force de ce pet élargissant son entrée tandis qu’il souffle autour de ma queue, expulsant une partie de mon sperme mêlé de matières fécales, dans un désordre aussi mouillé qu’il est fort.
 
    
 
   … Ont pleuré, sous l'autan cruel qui les repousse,
 
   À travers de petits caillots de marne rousse,
 
   Pour s'en aller où la pente les appelait.
 
    
 
   Mon esprit est un désordre de lignes poétiques imaginaires et fantasmatiques, ma poitrine haletante, ma vision altérée d’une telle façon que les yeux d’Arthur sont deux piscines azur pâle au milieu d’un brouillard général qui englobe tout.
 
   — Maintenant, cela vous dirait-il d’essayer quelque chose d’un peu plus innovant et aventureux que la position train-train du missionnaire ?
 
   Sa voix vient à moi, d’en haut, d’en bas, de tout autour. Seulement, alors qu’il se déplace pour se repositionner de moi, de lui, ses doigts ventouses relâchent leur emprise sur mes couilles appauvries.
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   Paul
 
   Paris : 2 octobre 1871
 
   Les deux hommes ont leurs premiers rapports sexuels et poétiques (suite)
 
    
 
   AU SERVICE D’ARTHUR
 
    
 
   Monte sur moi comme une femme
 
   Que je baiserais en gamin
 
   Là. C’est cela. T’es à ta main ?
 
   Tandis que mon vît t’entre, lame
 
    
 
   Dans du beurre, du moins ainsi
 
   Je puis te baiser sur la bouche,
 
   Te faire une langue farouche
 
   Et cochonne, et si douce, aussi !
 
    
 
   Je vois tes yeux auxquels je plonge
 
   Les miens jusqu’au fond de ton cœur
 
   D’où mon désir revient vainqueur
 
   Dans une luxure de songe.
 
    
 
   Je caresse le dos nerveux,
 
   Les flancs ardents et frais, la nuque,
 
   La double mignonne perruque
 
   Des aisselles, et les cheveux !
 
    
 
   Ton cul à cheval sur mes cuisses
 
   Les pénètre de son doux poids
 
   Pendant que s’ébat mon lourdois
 
   Aux fins que tu te réjouisses,
 
    
 
   Et tu te réjouis, petit,
 
   Car voici que ta belle gourle
 
   Jalouse aussi d’avoir son rôle,
 
   Vite, vite, gonfle, grandit,
 
    
 
   Raidit… Ciel ! la goutte, la perle
 
   Avant-courrière vient briller
 
   Au méat rose : l’avaler,
 
   Moi, je le dois, puisque déferle
 
    
 
   Le mien de flux, or c’est mon lot
 
   De faire tôt d’avoir aux lèvres
 
   Ton gland chéri tout lourd de fièvres
 
   Qu’il décharge en un royal flot.
 
    
 
   Lait suprême, divin phosphore
 
   Sentant bon la fleur d’amandier,
 
   Où vient l’âpre soif mendier,
 
   La soif de toi qui me dévore
 
    
 
   Mais il va, riche et généreux,
 
   Le don de ton adolescence,
 
   Communiant de ton essence,
 
   Tout mon être ivre d’être heureux.
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   Paul
 
   Paris : 8 octobre 1871
 
   Les Mauté ne sont pas heureux du bref passage d'Arthur dans leur maison.
 
    
 
    
 
    
 
   Nous sommes alignés comme des pigeons sur une clôture. Cela semble en quelque sorte approprié puisque mon beau-père est enfin de retour d’un séjour de chasse. Quoi qu’il en soit, c’était ce que ma femme enceinte, précédemment placée, proéminente, à la fenêtre de devant et regardant à l’extérieur par le rideau en dentelle partiellement tiré (elle est maintenant debout grassement défigurée à ma gauche et elle garde les yeux fixés d’une façon inquiétante sur la porte fermée) avait déduit cinq minutes plutôt.
 
   Bien qu’elle ait proclamé avec autorité, ‘Père est là’ ! La porte d’entrée du 14 rue Nicolet ne s’est pas encore ouverte et Mauté (Monsieur Mauté de Fleurville, comme il préfère si pompeusement être appelé) n’a pas encore fait son entrée.
 
   Je remue, Mathilde grosse du bébé gigote, Madame de Fleurville au visage de pruneau bouge. Les serviteurs s’agitent.
 
   Merde ! Je refuse de supporter ça toute cette satanée journée. Même si mon beau-père avait eu les deux jambes explosées par un fusil à double barillet, il aurait sûrement rampé sur la distance, à présent.
 
   — Paul, non !
 
   Madame Mauté et Madame Verlaine chantent à deux l’harmonie (ni l’une ni l’autre susceptible d’être invitées à adhérer à un chœur professionnel ou amateur). Quatre bras avec chacun une main ressemblant à une griffe se lèvent vers moi tandis que je les évite et que j’atteins la porte. Doucement, je manœuvre un coin du rideau de la porte-fenêtre pour voir ce qui peut bien…
 
   — Bon sang !
 
   Je suis consterné par ce que je vois sur le perron à l’extérieur. Théodore-Jean Mauté de Fleurville n’est pas à l’intérieur parce qu’il a été intercepté par la vieille sorcière, Madame Genevière Rupert, la saleté qui habite en face. Madame Rupert semble tout sauf heureuse. Monsieur Mauté de Fleurville semble être tout sauf heureux. Je suis tout sauf heureux.
 
   — Quel est le problème ? demande Madame de Fleurville.
 
   — Quel est le problème ? répète comme un perroquet la grosse et semblant encore plus grosse Madame Verlaine.
 
   Quel est le problème, c’est de savoir que, même si je ne dis pas cela, Madame Rupert qui s’est déjà plainte à ma femme et à ma belle-mère, est probablement maintenant en train de se plaindre auprès de mon beau-père. Heureusement, pour Arthur et moi, elle n’a pas, comme elle nous en avait menacés, porté plainte à la police. Heureusement, pour Arthur et moi, son mari est toujours impliqué dans l’import-export, en plus avec ces foutus putes d’anglais vérolés. Elle lève son visage déjà rouge trop mûr et s’incline légèrement vers la droite. Un de ses bras pivote dans la même direction pour fournir un point supplémentaire. Le regard de mon beau-père suit la direction indiquée.
 
   Mathilde, sa curiosité ayant pris le dessus sur elle, se joint à moi à la porte. Sa mère prend rapidement le sillage de ma massive femme enceinte. Existe-t-il vraiment des hommes (certainement pas moi!) qui trouvent qu’une femme enceinte n’est pas bizarre, mais vraiment attirante ?
 
   — Douce mère de Dieu, dit la ventrue Mathilde.
 
   — Sainte Mère de Dieu, dit la maigrichonne Madame Mauté de Fleurville.
 
   — La grosse vache menteuse ! dis-je.
 
   Non pas que chaque chose que Madame Rupert expose actuellement, par le biais évident de sa diarrhée buccale, soit fausse. Elle se réfère, sans aucun doute, au moment où Arthur s’est allongé sur le sol, sur cette même section de trottoir, bras et jambes écartés. Arthur avait même plaisanté sur la façon dont elle s’était précipitée, effrayée qu’il soit tombé ou ait fait un malaise. Ce à quoi il avait répondu :
 
   — Ni malade, ni accidentellement tombé, Madame. Je l’ai fait délibérément pour essayer de comprendre ce que ressent une merde de chien au soleil afin de pouvoir mieux décrire une telle métamorphose dans mes vers.
 
   Madame Rupert ne sait rien du devenir, rien de la poésie. Elle sait qu’Arthur a fait référence à une merde de chien et au grand amusement de ce dernier, elle s’en est offensée.
 
   — Il vient ! s’exclame ma femme au ventre bombé.
 
   — Il vient ! s’exclame la mère de ma femme.
 
   — Il était temps ! m’écrié-je, bien que je ne sois pas impatient de cette confrontation.
 
   Je ne l’étais déjà pas avant même que Madame Rupert décide de traverser la rue pour partager son désarroi avec mon beau-père d’avoir vu la mascarade de la déjection canine d’Arthur.
 
   Tel un soldat de plomb, je rentre à nouveau dans le rang, essayant d’agir bien plus calmement et froidement que je ne le suis. Mon éléphant de femme, ma cigogne de belle-mère et moi-même avons déjà répété notre histoire et nous allons y coller (s’il vous plaît, oui, Mon Dieu !). Mais, il n’y a pas de doute, je suis plus qu’un peu intimidé par Monsieur Mauté de Fleurville et il en a toujours été ainsi. Il est complètement dépourvu d’humour et est un authentique détracteur de la poésie. Il me méprise totalement, tout comme il va probablement mépriser l’idée même d’Arthur ici, en son absence, puisqu’il a été averti de cet invité superflu par la courtoisie de Madame Rupert et que ses sensibilités bourgeoises le catalogueront comme une bouche supplémentaire.
 
   Je suis moins enclin à faire étalage de ma rébellion contre Mauté et son style de vie maintenant qu’Arthur n’est plus là pour me soutenir. C’en est fini de mes intentions initiales de continuer dans la voie dont nous avons constamment discuté. Je dois censément regarder mon beau-père droit dans les yeux et proclamer qu’il doit tout simplement apprendre à accepter le truisme que le génie est ce que le génie est.
 
   Où est Arthur quand j’ai besoin de lui ? Providentiel départ, n’est-ce pas ? Probablement pas plus soucieux que moi de faire face à la colère de Mauté de Fleurville. Me laissant me débrouiller seul dès que Théodore de Banville (le poète et le critique) lui a offert un grenier pour résidence alternative. Et je me demande (suis-je jaloux ?), ce que je dois penser du rapprochement de ces deux-là (Élisabeth RocheGrosse Banville est-elle présente ou pas ?).
 
   Je suis confronté à la réelle possibilité que mon beau-père puisse juste me botter le cul et me mettre à la rue, à cause de ce qu’Arthur et moi avons fait en son absence (est-ce que ma belle-mère et ma femme reprendront la suite de Madame Rupert et lui fourniront encore plus de grain à moudre ?).
 
   Je tremble. La dernière chose que je veux, c’est être éjecté de ma petite niche douillette dans ce monde et forcé par cet acte de ressentir les nuances aliénantes du génie comme les définit Arthur.
 
   Alors qu’Arthur et moi avons partagé nos petites blagues sur le penchant de Mathilde pour les meubles de son père, je suis plutôt friand du cartonnier Louis-Philippe avec ses douze tiroirs et ses courts pieds courbés, le Guéridon en bronze doré, bronze patiné et son plateau circulaire en marqueterie de marbre et son trépied aux pieds en forme de pattes, l’ensemble de trois chaises Charles X en acajou avec des dossiers ouverts, même la table (bois fruitier ouvragé, piédestal triangulaire, pieds griffus) sur laquelle j’ai penché Arthur pour le prendre.
 
   J’avais déjà convoité ces meubles, voulant qu’ils soient miens, sinon aujourd’hui, au moins à une date ultérieure lorsque Mauté de Fleurville et sa Madame seront morts et enterrés, peut-être même ma chère épouse couchée dans sa tombe, morte prématurément, mes enfants vivant leur vie, seulement mes meubles et moi continuant à vivre en toute tranquillité.
 
   Je regretterais ces biens matériels avant même que mon cul n’est atterri à l’extérieur dans la rue. Déjà, je me languis des signes extérieurs de la classe moyenne que la famille Mauté a accumulés et que je pourrais être bientôt forcé de quitter pour quelque chose d’illusoire (Génie ? Graal ?), qu’Arthur semble tellement déterminé (contre ma volonté ?) à chercher avec moi et à embrasser sans réserve.
 
   L’horloge représentant Athéna va aussi me manquer, en bronze et marbre, des hiboux en médaillons. Elle commence à carillonner l’heure d’une façon inquiétante au moment où la porte d’entrée s’ouvre. Enfin, Monsieur Mauté de Fleurville se matérialise comme Saint Pierre au Jour du Jugement. Il ne se préoccupe pas de sa femme ou de sa fille. Il ne me fait pas la courtoisie de me regarder dans les yeux. Comme pour les serviteurs (soit plus élevé ou plus bas sur le curseur que moi, je n’en suis pas vraiment sûr, d’un moment à l’autre, même si je les ai menacés de licenciement ou pire s’ils rapportaient des histoires sur Arthur et moi à leurs ‘maîtres’), Mauté ne semble pas savoir que j’existe.
 
   Il fait une pause juste après avoir passé la porte. Il pince ses deux lèvres trop minces. Il fronce son nez provoquant des rides profondes sur l’arête de son grand appendice et il renifle littéralement l’air.
 
   — Mon Dieu, quelle est cette puanteur ? 
 
   Voilà ce qu’il dit. Pour quelqu’un ne sachant rien, ça semblerait n’avoir rien à voir avec Arthur et moi. Sauf que (n’est-ce pas ?), ce qu’il sent, masqué sans succès par les odeurs des solutions nettoyantes et désinfectantes, c’est la puanteur résiduelle d’Arthur, maintenant parti, et de moi-avant-que-je-prenne-un-bain-pour-la-première-fois-depuis-des-jours.
 
   — Nous pensons qu’un quelconque animal s’est terré dans le grenier et y est mort.
 
   Madame Mauté ment d’une façon flagrante.
 
   Monsieur Mauté de Fleurville ne se préoccupe pas de surveiller ses bagages, ses canons, les carcasses mortes qu’il a glanées au cours de son voyage de chasse, ces dernières ornant notre table d’hôtes (bois fruitier provincial, plateau semi-circulaire). Il ne fait aucune pause pour les bonjours que l’étiquette réclame. Son visage est toujours plissé comme s’il suçait un citron.
 
   Il bondit jusqu’aux marches et se dirige vers le grenier. S’attend-il à trouver Arthur là-haut, émettant la puanteur aussi aisément que n’importe quel pot de chambre exsude, le matin, la fermentation fétide des déchets déposés dans la nuit ?
 
   — Attendez-ici, ordonné-je aux femmes. 
 
   Non pour les préserver de l’altercation qui, je le suppose, est sur le point de se produire au sommet de l’escalier, mais parce que je crains que le sexe faible (justement parce qu’elles sont le sexe faible) ne puisse qu’empirer les choses en venant en propre (habile jeu de mots).
 
   Au moment où je rejoins mon beau-père dans la chambre mansardée abandonnée par Arthur, je constate qu’il se penche par l’unique fenêtre qu’il a forcée pour l’ouvrir. Il ne se tourne pas vers moi, mais semble se concentrer sur l’endroit en dessous où Arthur s’est, une fois, étalé sur le dos. L’endroit où Madame Rupert a été si choquée qu’elle a effectué une retraite rapide.
 
   — Ce n’était pas la chambre de votre invité, n’est-ce pas ? demande-t-il sans se retourner.
 
   Il ne veut pas que je puisse lire les preuves d’un chagrin éventuel sur ses traits. J’inspecte rapidement les lieux, heureux que le personnel, sous la direction de Madame Mauté, ait soigneusement nettoyé les murs, le plancher, le lit et les meubles de toutes merdes, pisses, saletés et crasse (bien que toutes les odeurs de tout ce qui a été enlevé soient encore présentes, pas tout à fait masquées par les odeurs de lessive et d’eau de Javel).
 
   — Bien qu’il ne l’ait pas dit, je soupçonne qu’Arthur a été rebuté par l’odeur de ce qui est mort dans le mur.
 
   Je brode une variation sur le mensonge originel de Madame Mauté.
 
   — C’est étrange, ça !
 
   Mauté utilise ses grandes mains pour se pousser de la fenêtre et revenir dans la pièce.
 
   — Je dis ça parce que votre ami est de la province et tout ça.
 
   Il se tourne vers moi avec ‘n’essayez pas de m’avoir’ scintillant dans ses yeux.
 
   — Vous pensez ça alors qu’avec les élevages qui défèquent régulièrement partout dans la campagne, participant à la puanteur, votre jeune poète rustique, avec probablement encore de la bouse collée aux semelles de ses bottes, n’est pas immunisé contre la plupart des puanteurs à présent.
 
   — Peut-être, dis-je (lorsque la contradiction ne fonctionne pas, faut-il choisir la voie de la moindre résistance ?). C’est un artiste très respecté et je soupçonne qu’il se sentait un peu étouffé dans un ménage dans lequel personne à part moi n’appréciait vraiment son génie poétique.
 
   Son sourire en réponse est un pur sarcasme et il est loin d’être généreux.
 
   — Heureusement que votre ami a commodément fui avant mon retour, confirme-t-il. Que ce soit en raison d’un quelconque malheureux chat ou écureuil ayant décidé de se suicider quelque part dans les murs de ma maison, où parce que la réputation louche de Monsieur Rimbaud a réussi à m’atteindre, même dans les champs, et m’a obligé à revenir avec un fusil chargé pour lui demander de partir. 
 
   Sa femme et la mienne lui auraient-elles écrit, alors qu’il était à la chasse ?
 
   — Non que je puisse réellement croire qu’il prend vraiment plaisir à ignorer l’hygiène pour expérimenter des verrues sur le visage… qu’il pète fort exprès en société… qu’il héberge une infestation de suceurs de sang dans sa tête… Sans parler de s’étaler dans les rues de la ville en imitant une merde de chien chauffée par le soleil.
 
   Je me souviens de ma femme enceinte découvrant des poux, avec l’aimable autorisation d’Arthur, pour la première fois de sa vie et n’ayant aucune idée de ce que c’était. J’avais fait remarquer, plutôt habilement, qu'il me semblait qu'Arthur se promenait avec une colonie de poux sur la tête pour pouvoir les refiler aux membres du clergé qu'il croisait sur son chemin. Ma femme ne trouvait pas ma plaisanterie très drôle et – je le savais – Mauté ne sourirait pas à ce trait d'esprit qu'il jugeait blasphématoire.
 
   — J’admets vraiment avoir pensé qu’Arthur serait complètement différent de ce qu’il a été, dis-je… 
 
   Je suis faible et facile à faire céder. Arthur m’a abandonné, rat quittant le navire en perdition et je suis seul à me débrouiller du mieux que je peux. L’infamie dans les salons littéraires n’est plus tout à fait la tentation qu’elle était. Je suis encore plus impatient d’avoir la commode Louis XVI de Mauté de Fleurville en acajou avec trois longs tiroirs, marbre gris.
 
   Mon beau-père traverse rapidement la pièce et se tient directement debout devant moi. Il a le souffle canin, probablement un ton au-dessus d’un pointer quelconque à l’affut des oiseaux. Sans rien dire, il me fait comprendre que s’il me permet de m’en sortir aujourd’hui, comme il l’a déjà fait dans le passé (comme il pourra éventuellement le faire dans le futur), il ne le fait pas pour moi, il le fait pour sa fille.
 
   — Faites-nous une faveur, dit-il en fronçant à nouveau son nez comme si j’avais réussi à devenir la merde de chien chauffée au soleil alors qu’Arthur avait échoué. Prenez un long et agréable bain chaud avant de vous joindre à nous en bas, voulez-vous ? Puis, trouvez quelqu’un qui trouvera cet animal mort dans le mur, même s’il faut abattre ledit mur, ainsi, nous n’aurons plus à sentir cette odeur.
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   Paul
 
   Paris : 18 octobre 1871
 
   Arthur critique le poème de Charles Cros d'une manière mémorable.
 
    
 
    
 
    
 
   Arthur est heureux de me voir. Je peux le dire en voyant comment, tel un petit garçon, il frotte ses yeux avec le dos de ses poings en boule, puis il passe sa main droite dans le chaume de ses cheveux auburn dans une tentative malavisée d’obtenir encore plus de mèches ébouriffées. Ses doigts sont rapidement piégés dans l’enchevêtrement couleur rouille.
 
   Il est malheureux de voir ce qu’il est advenu de moi depuis la dernière fois qu’il m’a vu. Je le vois à la façon dont il dit :
 
   — Eh bien, regardez-vous !
 
   Il se frotte les yeux une seconde fois comme s’il ne croyait pas ce qu’il voit. J’ai essayé de mon mieux de modifier mon personnage civilisé. J’ai éraflé délibérément mes bottes brillantes dès que j’ai quitté la maison, après avoir modifié un bouton à mon poignet, un autre au niveau du col. J’ai piétiné dans une flaque pour éclabousser la jambe de mon pantalon, l’humidité séchant en plusieurs tâches irrégulières. Rien de tout cela n’est assez.
 
   Il secoue la tête, encore plus déçu, ses boucles vibrant comme les mèches effrayantes de Méduse. Je m’attends à ce que chacune d’entre elles se mette à siffler. Certainement, par comparaison avec lui, je semble décidément embourgeoisé.
 
   A-t-il toujours paru si dépravé ou mon expérience m'a-t-elle immunisé du fait que nous pataugions dans la saleté et la négligence ? Quelles différences quelques semaines peuvent faire dans la vie d’un homme !
 
   — Je pensais que peut-être vous m’aviez oublié, dit-il.
 
   — Ne soyez pas un âne !
 
   J’avais essayé de l’oublier, j’avais tenté de rentrer à nouveau dans mon existence monotone avec ma femme, mes beaux-parents, mon cocon de la classe moyenne, convaincu pour un temps, et pas pour la première fois, que ce que je veux, ce sont les signes extérieurs de la normalité, surtout avec les dernières pitreries d’Arthur. Sa danse nue sur le toit des Banville. Je pouvais, à peine, avait-il dit ensuite, occuper ce logement immaculé que Monsieur et Madame Banville m’offraient si gracieusement alors que j’étais sale et pourri de poux dès le départ.
 
   Grâce à ses cabrioles dénudées au sommet de l’édifice et au fait qu’il avait bousillé ses nouveaux locaux, cassant toute la porcelaine de Chine, lavabo, cruche, pot de chambre, transportant tout le reste (table, chaise, papier, bouteille d’encre et plusieurs stylos) au marché aux puces pour se faire une cagnotte, Théodore avait demandé à me rencontrer rapidement, même si j’avais prévu de le faire.
 
   Théo et Élisabeth ont organisé son départ de la rue de Buci avec de nouveaux vêtements (ses vieux vêtements pouilleux ayant été littéralement éparpillés au cours d’autres promenades sur les toits), un lit de camp et de couvertures, au coin de leur rue et de la rue Séguier, dans l’appartement de Charles Cros.
 
   Ce dernier aime héberger des artistes sans-abri. En ce moment, il partage son appartement avec Michel de l’Hay, ‘peintre de marines’. Sa résidence assez spacieuse est considérée pour la plupart comme la solution parfaite pour Arthur, encore une fois, sans feu ni lieu. Je ne suis pas convaincu que celui-ci, qui se considère comme un génie, puisse être heureux d’être enfermé avec Charles qui passe pour être un plaisantin (son plus grand titre de gloire étant une poésie burlesque sur un hareng saur). Je peux juste imaginer sa réaction si Charles décide de tenter d’envoyer un autre message aux Martiens (ou bien était-ce aux Vénusiens ?), alors pour ce qui est de rester ici.
 
   La fascination de Charles pour l’alchimie s’affiche dans la longue lignée de fioles et de flacons, de bouteilles et de pots, de cruches, carafes, flasques, poids et mesures, teintures et mélanges, onguents et crèmes, des élixirs et des potions…
 
   — Vous cherchez le rubis de Charles, n’est-ce pas ? demande Arthur.
 
   Sa voix dégouline de sarcasme. Charles se vante d’avoir réussi une transmutation d’un métal de base en pierre précieuse, ruinée seulement par une petite erreur vitale, encore indéterminée, qui a fait que la gemme est revenue à son état premier aussi soudainement qu’elle était apparue dans le creuset.
 
   — Pensez-vous à la vendre et utiliser l’argent pour vous sortir, votre femme ennuyeuse et vous, de votre propre ennui des griffes de vos ennuyeux beaux-parents ?
 
   Arthur a raison sur le Ennuyeuse, Ennui/Ennuyeux. Je l’ai toujours su, me convainquant périodiquement du contraire, mais c’est le train-train journalier de la médiocrité à mon propre détriment. Le jeune poète est beaucoup de choses, mais ennuyeux et monotone ne figure nulle part sur la longue liste.
 
   Je jette un rapide coup d’œil dans sa direction et je lui demande s’il n’est pas affecté par la chute de sa popularité. ‘Les Vilains Bonhommes’, mon cercle littéraire de collègues écrivains à qui j’avais, avec de grands espoirs, présenté Arthur, a décidé qu’il était décidément moins que génial. Ils sont excédés, bien sûr, par Rimbaud qui est tellement sûr de son propre génie et donc particulièrement critique envers les autres. Alors ils ont décidé, d’un commun accord, qu’il était vil, méchant, vicieux, frustrant et vulgaire. Même mon propre beau-frère, qui semblait si heureux de le rencontrer, est maintenant d’accord avec eux. Mais aucun d’eux, je le constate, ne l’accuse d’être réellement ennuyeux.
 
   Je saisis un des flacons de Charles rempli d’une quelconque substance pailletée (galène, peut-être ?).
 
   — Est-il vrai, lui demandé-je, que Charles vous a persuadé de vous joindre à lui pour ses expériences chimiques en vue d’élargir les horizons mentaux de la créativité ?
 
   — Hmm, répond-il évasivement. 
 
   D’une manière flagrante et obscène, il gratte l’entrejambe de son pantalon dont la matière est tachée de sa (ou celle de quelqu’un d’autre ?) pisse, de son foutre ou d’une combinaison des deux.
 
   — J’ai rêvé que j’étais en train de baiser furieusement sur un panier rempli de toiles de voile, mais je ne suis pas tout à fait sûr que ça vaille la peine que je l’écrive.
 
   — Mon Dieu, ne me dites pas que Charles et sa mécanique cérébrale vous ont rendu normal.
 
   — Et pourquoi vous en soucieriez-vous ! accuse Arthur
 
   Ce qu’il reste de son ‘je suis un gentil garçon’ disparaît totalement alors qu’il continue :
 
   — Je pense que vous me préférez ‘normal’ et moins susceptible d’interférer avec votre propre diagnostic prometteur, temporairement mais pas irrémédiablement, homosexuel.
 
   — Ahhh, soupiré-je. J’avais tant espéré que vous seriez civilisé.
 
   — N’essayez pas de duper, vous ou moi, en pensant que vous êtes devenu civilisé, espèce de con hypocrite. Vous êtes ici parce que votre jabot est rempli à ras bord de civilité et vous êtes sorti pour le remplir avec ma verge dure ou pour remplir mon jabot avec votre hampe raide. Le seul mystère est de savoir si je vais répondre à votre Le-vilain-garçon-Arthur-doit-me-séduire-à-nouveau-et-me-détourner-de-mes conneries-d’hétéro-étroit-d’esprit.
 
   Je me dis que je ne suis pas ici pour être séduit. Je me dis que mon estomac n’est pas nauséeux chaque fois que je regarde ma presque à terme femme enceinte et je sais que ses yeux de veau me supplient de la prendre, d’envoyer mon sperme sur le visage du fœtus, sans doute aussi obscène et hideux que mes frères mort-nés (sœurs ?) que ma mère a trempé dans l’alcool et rangé sur l’étagère.
 
   Je me dis que je n’ai pas envie que la verge et le cul d’Arthur me reviennent au visage (au propre et au figuré). Je suis revenu de sa prétention, de son égotisme, de son ‘ne suis pas le cadeau de Dieu à l’homme ? Poétiquement et physiquement’.
 
   Je suis ici maintenant, parce que j’ai dépassé ça. Je me le prouve et à lui aussi en passant d’une conversation sur le sexe (je ne veux pas le baiser ou être pris par lui) à la dernière publication de L’Artiste que quelqu’un (Arthur ? Michel ? Charles ?) a laissé dans le méli-mélo de l’attirail alchimique.
 
   — Et que pensez-vous du dernier poème que Charles a publié ?
 
   — Donnez-moi ce satané truc ? commande-t-il. Je me demandais où diable il était passé.
 
   Je suis heureux de voir que grâce à mon changement de sujet, il a reporté sa colère sur le sujet de la poésie (et même pas la sienne).
 
   — J’ai dit… donnez-moi ça, répète-t-il avec une insistance saccadée.
 
   Je lance le volume de parchemin finement imprimé d’une telle manière qu’il est difficile de le rattraper. Arthur doit sauter en l’air pour le rattraper et il est particulièrement disgracieux.
 
   — Vous l’avez fait exprès, accuse-t-il.
 
   Ses yeux lancent des couteaux. Tout cela (pourquoi ?) me donne encore plus le gourdin !
 
   Il feuillette les pages de la revue et s’arrête sur l’une d’elles. Il coince le volume sous son bras et il marche entre les meubles en piteux état vers un coin. Il désigne de la main un fauteuil de type bergère qui a plus de germes que de crins.
 
   — Par ici, dit-il. 
 
   — Je vais avoir besoin d’un bonnet d’âne pour jouer ça juste, dis-je
 
   Je n’arrive pas à trouver pour quelle raison il m’assiérait dans un coin à part AFIN que je joue à l’élève récalcitrant avec lui comme professeur de discipline.
 
   — Je pensais que vous me demandiez mon avis sur le dernier poème de Charles, dit-il en toute innocence. 
 
   Impatiemment, il me fait signe à nouveau. Je lui obéis seulement parce que je suis curieux. En cours de route, j’ajuste ma verge qui s’appuie douloureusement contre mon pantalon.
 
   — Voulez-vous que je vous aide ?
 
   Il pense probablement qu’il en est la cause. C’est lui la cause, mais je ne vais pas le lui dire.
 
   — Vous savez que je suis toujours excité, dis-je à la place en m’asseyant sur le fauteuil qu’il m’a indiqué et disparaissant à peu de chose près dans l’étreinte de ses boyaux asséchés.
 
   — Pas besoin de vous mentir, dit-il. Je sais que vous êtes seulement excité, encore une fois, par la sensualité de la poésie de Charles. Voulez-vous que je vous excite en relisant son ode à un hareng fumé ?
 
   — Je savais que je n’aurais pas dû venir, dis-je.
 
   Puis j’essaie sans succès de m’extraire des coussins effondrés.
 
   — Restez là, insiste-t-il, et tenez-moi ça un instant.
 
   Il me tend la revue de l’Artiste. Il commence à se déshabiller.
 
   — Vraiment, Arthur, vous déshabillez ne va pas me donner plus envie d’avoir des relations sexuelles avec vous, grondé-je… et je mens probablement.
 
   — Mon déshabillage n’a rien avoir avec vous, moi ou le sexe, insiste-t-il convaincant. Il a tout à voir avec ma critique de ladite dernière contribution de mon propriétaire boiteux à la littérature.
 
   Le seul point convaincant qu’il semble capable de faire, à ce que je vois, c’est la tente que sa verge raide fait dans le creux de son pantalon.
 
   Il termine son strip-tease, son érection énorme, comme d’habitude, semble authentiquement obscène en comparaison du reste de son jeune corps svelte et émacié. Il avance sa grosse hampe si près de moi que je vois depuis combien de temps il ne s’est pas lavé. Il y a tellement de résidus de fromage évident dans les plis de son prépuce à col montant. Je sens que sa délicieuse odeur musquée attend avec passion et impatience que je la goûte. 
 
    
 
   Un peu de fromage ne pourrait jamais choquer
 
   Ma langue ou mon nez
 
   Alors que sucer des queues
 
   Le goût je ne peux jamais opposer.
 
    
 
   Je n’ai pas tout à fait tout compris. Pour l’instant, tout ce qu’il veut c’est que je lui rende la copie de l’Artiste. Je fais ce qu’il me demande, souhaitant qu’il m’eût demandé plus.
 
   Il prend la revue par le coin avant de se retourner vers moi. Il penche son dos contre le vé en plâtre et se secoue pour caler son dos fermement dans la rainure verticale. Il plie sur ses jambes et il se laisse glisser en position accroupie. Il utilise ses genoux comme support pour soutenir l’Artiste. Il ouvre le livre à la page qu’il a précédemment cornée. Il semble intensément concentré.
 
   J’attends. J’attends encore plus longtemps. Je me demande s’il a réellement l’intention de commencer son discours critique, trouvant probablement sa position (poste) aussi clairement absurde que moi.
 
   — Ahhhhhhhhhhh, oui, dit-il enfin.
 
   C’est seulement quand il laisse tomber une main pour prendre en coupe et lever ses noix suspendues d’une manière impressionnante que je vois la longue longueur marron filant comme un python descendant d’un arbre qui se recroqueville sur le plancher sous son cul en surplomb. Simultanément, l’odeur de ceci m’agresse.
 
   — Seigneur, Arthur !
 
   Je secoue la tête. Je ne tente pas de ne pas sourire, mais je ne peux pas cacher mon sourire idiot.
 
   — Devez-vous toujours être autant au-dessus de l’exagération ?
 
   — Au-dessus de la merde, voulez-vous dire ? me corrige-t-il. Je ne sais pas comment je pourrais souligner avec plus d’insistance mon opinion sur la dernière tentative littéraire de Charles, la trouvant encore plus merdique que sa chansonnette sur le hareng saur.
 
   Sa merde est de celles qui restent miraculeusement intacte presque jusqu’à la fin, seulement ponctuée alors par deux étrons plus petits qui tombent dessus, presque comme des pensées décoratives après coup.
 
   — Attendez, dit-il.
 
   Il déchire ladite page du volume toujours sur ses genoux, garde la page enlevée dans sa main et il lance le reste de l’Artiste dans un mouvement qui le fait atterrir contre le bord d’un banc. Il glisse sur le plancher et entre en collision avec le haut chevalet où se trouve une peinture inachevée de Michel. Le chevalet et la peinture dégringolent sur le seul peu après que l’Artiste frappe le mur.
 
   Sa fanfare terminée, Arthur fait montre d’une version modifiée de la technique d’essuyage que Mathilde utilise pour nettoyer sa chatte de la pisse résiduelle et il dépose une bonne partie de sa merde, passant le parchemin froissé sur la raie de son cul et déposant dessus un frottis puant.
 
   — Même pas vraiment adapté pour essuyer le cul.
 
   Le papier est à peine assez absorbant pour faire un bon travail, il a probablement laissé derrière lui, dans le pli du cul sexy d’Arthur, plus de merde qu’il n’en a enlevée. Pour ponctuer grandement ses propos, il colle la page incrustée de merde au mur avec une forte claque par le plat de sa main sur le papier et le plâtre.
 
   — Critique terminée, dit-il et il passe doucement ses doigts d’avant en arrière sous son nez comme un gourmand profitant de l’arôme terreux de truffes récemment découvertes. Nous avons autre chose à faire, vous et moi. Comme finir le travail que le poème de Charles a seulement commencé n’importe comment, en commençant à nettoyer mon trou du cul. Alors, s’il vous plaît, ne dites rien et ne gémissez pas que vous êtes ici pour avoir le cul léché, pousser votre verge au fond de ma gorge et/ou mon cul et non l’inverse. Vous me devez plusieurs petites faveurs, en châtiment pour être resté si longtemps sous l’influence de votre ennuyeuse femme et de vos rébarbatifs beaux-parents. Après, je ferai pour vous tout ce que votre petit cœur, votre hampe raide et votre cul merdeux attendent de moi.
 
   Il s’éloigne du mur de quelque pas, se tourne vers lui, puis il pose ses paumes à plat dessus. Puis il tend ses fesses vers moi.
 
   — Souvenez-vous, s’il vous plaît, Paul, que je ne vous présente pas mon cul pour qu’il soit nettoyé par votre sexe, mais par votre langue. Essayez de me présenter le premier avant que je sois prêt pour cela et le cours naturel des événements partira en vrille et les conséquences seront désagréables. Maintenant…
 
   Il prend une position qui fait que les deux globes de ses fesses ressemblent à des tartines de beurre fortement beurrées, gluantes et s’ouvrant autour de leur pli.
 
   — Montrez-nous que votre langue est plus apte à essuyer le cul que ne l’est la poésie de Charles.
 
   Je m’extirpe désespérément (vraiment, il m’est tout simplement impossible de résister) des profondeurs du fauteuil qui m’englobe et je franchis les quelques pas qui me séparent d’Arthur et de son cul offert à ma gourmandise. Tel un agriculteur curieux, un maître es odeurs, pas tout à fait à même de définir quel animal a réussi un arôme particulièrement déroutant, je tombe à genoux pour un examen plus approfondi. Je pose religieusement ma main sur ses fesses et j’écarte ses globes pour révéler les mêmes cheveux châtain auburn, l’œil inséré par lequel sa merde visqueuse (dégageant toujours une vapeur tiède semblable au serpent lové sur le plancher entre ses jambes) est née au monde.
 
   Son entrée et ses alentours sont moins salis que je ne m’y attendais. Le mouvement de son intestin semble avoir été juste assez humide pour glisser et sortir sans laisser même une salissure et ainsi dissoudre et emporter la grande majorité des restes éventés des merdes non essuyées par le passé. L’Artiste devenu papier toilette a enlevé encore plus de ses super résidus précédents.
 
   Je peux dire, cependant, simplement par l’odeur résiduelle, de près et personnellement, que je n’aurais pas à me plaindre d’un repas complètement exempt de condiment fécal épicé invisible.
 
   — Cela fait plus d’une semaine que vous avez léché mon cul, Paul, dit-il sans se retourner par-dessus son épaule pour me parler. Je me demande si vous avez oublié le comment aussi facilement que vous semblez avoir oublié les indications précédentes sur le génie que nous avons une fois découvert en vous. Et si vous avez foutrement tout oublié, à qui la faute ?
 
   — Vous pourriez vous rappeler que c’est vous qui vous êtes enfui et m’avez laissé faire face à mon beau-père et à sa médiocre indignation de représentant de la classe moyenne.
 
   Il y a beaucoup de reproches à faire et je ne suis pas prêt à le laisser verser sa part aux cochons.
 
   — Vous auriez préféré que je reste pour qu’il charge un de ses fusils de chasse et m’expédie aussi facilement qu’une autre bécasse ?
 
   — Quel jeu de mots intelligent, mon petit génie cornu.
 
   Je ne peux m’empêcher de sourire.
 
   — Il vous aurait tiré aussi dessus, votre gangster de Mauté de Fleurville.
 
   Arthur m’adresse son sourire, vraiment sexy, vraiment engageant, totalement ‘comment voulez-vous que je résiste à revenir à ça plus longtemps’.
 
   — J’ai été prévenu de ce qu’il allait faire et non pas par une personne, ni même par deux personnes, mais par au moins trois. Toutes ont prédit des conséquences désastreuses et que je n’aurais même pas le bénéfice du choix de l’arme, l’heure du duel et que j’aurais une seconde pour m’assurer que votre beau-père combattait à la loyale.
 
   — Vous avez eu la frousse de Mauté de Fleurville ? dis-je en secouant la tête.
 
   Je ne crois pas un mot de ce qu’il dit (quoique, peut-être, je le crois, il y a si peu de génie dans ce monde qu’il ne faut prendre aucun risque que celui-ci disparaisse à cause d’un mécréant dont le seul salut de grâce est une maison remplie de beaux meubles).
 
   J’enterre mon visage dans l’espace offert par les hémisphères de son cul, ses fesses devenant soudainement des oreillers pour mes joues. Mon nez n’atterrit pas directement sur son entrée plissée, mais juste au-dessus, de sorte que lorsque je renifle, longuement et fortement, je peux sentir que…
 
    
 
   L’odeur m’est assez gaie en somme,
 
   Du trou du cul de mes amants,
 
   Aigre et fraîche comme la pomme
 
   Dans la moiteur de sains ferments.
 
    
 
   Les satanés pets séduisants. Mon visage entier est tout à coup englouti dans les vapeurs miasmatiques épaisses et impétueuses qui en résultent. Leur puanteur merveilleuse me rend littéralement faible, me rendant simultanément accro et réticent à me distancer et laisser tout cela derrière moi.
 
   Je fais descendre mon nez du sommet de sa raie, pour froncer légèrement les narines, vers le bas. Je tends ma langue mouillée et je touche en fait la base de sa hampe par l’arrière là où se trouvent suspendus ses testicules tombant entre ses jambes maigrelettes. Il gémit comme une chienne en chaleur et pète de nouveau d’un air impuissant. Ce dernier n’émet pas seulement des petites particules humides, mais réellement des saletés qui giclent et qui collent aux poils roux dans l’entourage immédiat de son trou.
 
   J’aplatis ma langue et je lèche sa vallée anale de haut en bas, nettoyant la récente giclée de matière fécale et je m’émerveille de son délicieux goût terreux.
 
    
 
   Et ma langue que rien ne dompte,
 
   Par la douceur des longs poils roux
 
   Raide et folle de bonne honte
 
   Assouvit là ses plus forts goûts
 
    
 
   Si je me retire de lui, et je le fais, c’est simplement pour remettre ma langue tout au fond de lui, pour recommencer et lécher tout le chemin jusqu’au petit creux à la base de son dos. Ce deuxième voyage, moins savoureux que le premier est cependant assez goûteux pour la peine qu’il me donne.
 
   J’ai un seul regret, c’est que son cul ne soit pas plus, avec plus de crasse incrustée, la peau et les poils tels des vendanges millésimées par le vieillissement prolongé des saletés. Je suis jaloux à la simple pensée que la langue de quelqu’un d’autre est venue là, d’autres langues (plurielles) et il n’y a pas longtemps. C’est certain. Il est impossible que ses pratiques hygiéniques aient pu changer pendant ma courte absence, c’est donc la seule explication.
 
   — Aah Paul, certes, personne ne lèche aussi bien mon cul que vous le faites.
 
   Preuve positive, d’accord, séance tenante, en direct de la bouche du cheval, qu’il y a eu d’autres langues pour permettre la comparaison. Le sale petit sac de merde déloyal et désespérément immoral ! Cela me rend immédiatement seulement plus déterminé à ce qu’il devienne, après mon dernier léchage, convaincu qu’il n’existe pas d’autre langue que la mienne et qu’il n’aura plus jamais à perdre son temps à chercher une autre langue pour nettoyer son cul maigre et son super orifice.
 
   Comme si son entrée devient un mégaphone et moi un harangueur de foules, j’encercle de bon cœur son trou plissé avec mes lèvres. Je roule ma langue dans un simulacre de petit pénis et je l’insère, glissante, humide et ondulante, profondément dans son canal.
 
   Je glisse, en même temps, une main paume vers le haut, en dessous de son paquet velu roux. Je referme mes doigts autour de ses gonades cartilagineuses et je les presse.
 
   Je le poignarde avec ma langue et je serre… Je le poignarde avec ma langue et je serre… jusqu’à ce qu’il geigne en continu sous la douleur et le plaisir et qu’il fasse de tels sauts de cabri qu’il devient difficile de garder le contact avec lui… et que je juge que son entrée est suffisamment lubrifiée pour recevoir autre chose que ma langue.
 
   Sauf qu’il anticipe mon soudain désir de voir ma verge remplacer ma salive profondément jusqu’au fond et qu’il, telle une ballerine, pirouette plus que cette merde toujours enroulée sur le sol. Son dos retombe durement – Bang ! – contre le coin. Son pénis crouté gifle ma joue et m’éclabousse de liquide pré-éjaculatoire qui me pique les yeux. Ah, je dois écrire les premières lignes maintenant.
 
    
 
   Un peu de merde et de fromage
 
   Ne sont pas pour effaroucher
 
   Mon nez, ma bouche et mon courage
 
   Dans l’amour de gamahucher.
 
    
 
   — Voyez comment mon pénis solitaire pleure à profusion de voir que vous êtes revenu ? dit Arthur. 
 
   À ce signal, le large œil de son grand sexe suinte encore plus. Il serre fortement sa hampe et il la trait. Sa verge devient un pinceau phallique, peignant du liquide pré-éjaculatoire sur mon visage et mes traits, ici, là, partout. La matière visqueuse est salée sur mes lèvres et sur ma langue, un assaisonnement parfait pour accompagner la merde si récemment passée par là. Je passe mes deux mains en coupe en dessous de ses bourses et j’élève ses boules pour suivre la poussée ascendante de son pénis.
 
    
 
   Puis pourléchant le périnée
 
   Et les couilles d’un mode lent,
 
   Au long du chibre contournée
 
   S’arrête à la base du gland.
 
    
 
   Elle y puise âprement en quête
 
   Du nanan qu’elle mourrait pour,
 
   Sive, la crème de quéquette
 
   Caillée aux éclisses d’amour
 
    
 
   Ensuite, après la politesse
 
   Traditionnelle au méat
 
   Rentre dans la bouche où s’empresse
 
   De la suivre le vit béat.
 
    
 
   Ma bouche s’ouvre en grand et avale sa verge dure et baveuse, du sommet à la base vigoureuse.
 
   — Doux Jésus, oui ! gémit-il.
 
   Mon nez se niche dans les poils à la base de son ventre, mon menton est pilonné par ses testicules gorgés de sperme. Il arque son cou, sa tête posée fermement dans le coin du mur, sa pomme d’Adam ressortie et glissant de haut en bas comme un fusil de chasse prêt à tirer.
 
   Il continue à sentir mauvais. Une odeur éventée, fétide, merveilleuse, délicieuse, séduisante, de sueur, pisseuse, merdeuse. C’est bien plus aphrodisiaque que les pénis des tigres vendus chez les apothicaires chinois, ou de n’importe quel hallucinogène chimique que Charles n’a inventé ou n’inventera jamais avec sa pléthore de carafes, de cruches, de bouteilles et de fioles…
 
   Franchement, je suis étonné de voir avec quelle rapidité ma succion, accompagnée de longs et interminables trajets de ma langue se régalant da base au sommet de sa queue et refaisant le trajet à l’envers de haut en bas et de bas en haut, l’a rendu si excité et si chaud. Je ne suis pas assez naïf pour penser que sa verge n’a pas été sucée par d’autres aussi souvent que son fondement a été léché par les autres en mon absence. Et avouons-le, je suis bien meilleur en étant receveur d’une fellation et d’un anulingus que je ne le suis en version livraison.
 
   Cependant, il est indéniable que mon malodorant gamin des rues, si longtemps privé de toute partie de moi travaillant sur son corps brun aux poils roux, prend son pied maintenant. Satisfait de mon travail, je me concentre et je m’efforce de faire tout mieux, peut-être dans l’espoir de le convaincre d’y croire plus fort et plus longtemps la prochaine fois qu’il pensera à me larguer pour de pauvres substituts seulement bons à écrire des vers sur des harengs saurs ou créer des peintures idiotes.
 
   Ses mains dans mes cheveux, il se lève d’un bond. La sueur de son dos nu et son cul graisse le mur derrière lui.
 
   — Mangez ma verge, satané suceur de queue ! commande-t-il.
 
   Son corps se lève. Ma tête tombe. Son corps tombe, ma tête se lève. Ma bouche prend chaque pouce de sa hampe raide, de l’attache sur son ventre à la noueuse tête rose.
 
   Mes mains sur ses testicules détectent combien le sac les contenant s’est rétracté. Les poils apparemment clairsemés sur son paquet quand ses bourses sont flasques, deviennent rouges foncés et condensés quand les boules à l’intérieur se gorgent de sperme, tirant tant vers la base de son ventre qu’elles menacent d’échapper complètement à ma poigne.
 
   — Jésus-Goodness, oui ! grogne-t-il. 
 
   Ses mains poussent ma tête vers le bas durement, rapidement et fermement.
 
    
 
   Débordant de foutre qu’avale
 
   Ce moi confit en onction
 
   Parmi l’extase sans rivale
 
   De cette bénédiction !
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   Paul
 
   Paris : 25 octobre 1871
 
   Arthur critique l'art d'une manière tout aussi mémorable et joue un jeu s/m.
 
    
 
    
 
    
 
   — Bon sang, Arthur ! Quel est ce fétichisme pour votre propre merde ?
 
   Mon commentaire n’a rien à voir avec le tas qu’il a laissé dans le laboratoire-atelier de Charles Cros à titre d’observation physique sur les capacités littéraires. Ça n’a rien à voir avec le petit (en fait pas si petit) cadeau de remerciement qu’il aurait laissé sur un oreiller du lit de Banville (je viens d’entendre les rumeurs alléguant l’existence de cet étron en particulier).
 
   Il n’a rien à voir avec son annonce spectaculaire, un matin, quand il est entré dans ce même café sans moi, qu’il a posé sa tête sur la table et s’est plaint :
 
   — Je suis crevé, mort. Paul m’a baisé toute la nuit. Je n’arrive même plus à garder ma merde à l’intérieur !
 
   Il a vraiment tout à voir avec la poignée de merde malodorante que mon petit gamin des rues préférées vient de ramasser dans son pantalon et que, tel un potier posant un gros morceau d’argile humide qu’il se propose de transformer, il jeta sur la table.
 
   Peut-être cela a-t-il à voir avec la peinture. Charles et Arthur discutaient âprement les mérites relatifs, ou l’absence de ceux-ci, de la dernière marine de Michel et de la toute dernière nature morte d’Henri Fantin-Latour quand je les avais laissés pour me laver.
 
   Arthur, ayant maintenant étalé sa merde à deux mains, semble s’occuper à dessiner des ondulations dans la pâte (ou peut-être des pétales) brune.
 
   — Voyez la même chose trop de fois et ce ne sont plus des chocs, cela devient simplement ennuyeusement redondant, dis-je.
 
   Arthur n’est pas heureux. Il me fusille du regard en réponse. On dirait qu’il me veut me frapper. Il m’a beaucoup frappé ces derniers temps. Il pourrait, je le sais, me frapper plus souvent (tape-moi maintenant !) si je ne lui rendais pas ses coups.
 
   — Cette merde ne semble pas différente de votre dernier plop, critiqué-je
 
   — Oh, hum. Pompeux merdeux !
 
   Si je ne suis plus facilement choqué, presque blasé par les pitreries d’Arthur, merde et autres, cela ne signifie pas que certaines de mes naïvetés plus sensibles ne me rendent plus capable d’indignation. Les deux messieurs à la table voisine, pris de court au milieu de leur conversation, par la peinture au doigt improvisée de sa merde par Arthur et par les odeurs d’égouts qui l’accompagnent, ne prennent pas l’interruption de bon cœur.
 
   Les coups de poing fusent. La merde est jetée, littéralement. Des grossièretés (pour correspondre à la merde dégoutante) sont proférées. Les tables sont retournées. Les boissons sont renversées. Les verres cassés. On appelle la police. Arthur, Charles et moi faisons partie de l’exode massive pré-gendarme qui se répand dans plusieurs autres bars. D’une manière ou d’une autre, nous arrivons à trouver une table au Café du Rat Mort. Nous commandons des boissons. Charles s’excuse pour aller pisser. Nos boissons arrivent.
 
   — Poussez le verre de Charles vers moi, dit Arthur par-dessus le vacarme.
 
   — Pourquoi ?
 
   Ses mains sont encore tachées de merde. Je me doute que son pantalon est aussi plein de plus de matière fécale qu’il n’a pu en écoper. Si tout ce lieu ne sentait pas si fortement l’alcool, les corps en sueur, la pisse et les pots de chambre, son odeur serait encore plus évidente.
 
   — Poussez-le, c’est tout.
 
   Il prépare un mauvais coup. Je le sais. Cela dit, je pousse le verre. Suis-je le gardien de mon frère ? Le verre de Charles disparaît, avec l’aide d’Arthur, sous le rebord de la table. Je me représente son pénis pissant dans les toilettes miniatures improvisées.
 
   — Vous le savez, Arthur, dis-je, en me penchant pour qu’il puisse entendre ce que je dois lui dire, Charles ne vous a pas encore pardonné d’avoir essuyé votre cul avec son poème et d’avoir collé le résultat sur le mur. Baisez sa boisson, métaphoriquement ou littéralement, et vous risquez de vous retrouver sur sa liste noire pour toujours.
 
   — Ne soyez pas si foutrement tendu, me demande-t-il. Vous devenez encore plus ennuyeux que votre beau-père.
 
   J’entends la voix de Charles, il dit, derrière moi, quelque chose à quelqu’un. Puis il revient vers sa boisson. Sauf que le contenu n’est plus le même. Ce n’est pas de la pisse, cependant. Plutôt un brouet de sorcière qui est, en fait, Seigneur, bon sang ! bouillonnant !
 
   — Que diable est-ce donc ?
 
   Charles résume exactement ma pensée.
 
   — Spécialité de la maison, dit Arthur. Préparée spécialement pour vous, Charles, par la direction reconnaissante. Il y a de l’eau gazeuse, je pense. Cul sec !
 
   Charles, stupide, je pense, tend sa main vers le verre. Puis, une nouvelle fois, Charles, pas si bête, recule. Au moment, où peut-être, je pense qu’il va le prendre, mon cerveau reçoit une sonnette mentale d’alerte. Sans réfléchir, je frappe délibérément le verre.
 
   — Merde !
 
   Arthur réagit automatiquement, il se jette de sa chaise et recule rapidement. La chaise tombe et lui aussi. Le plateau de la table fume, des bulles apparaissent, ainsi que des brûlures et des cloques.
 
   — Putain, de l’acide !
 
   Les cris de Charles, tels ceux d’un sorcier, évoquent le pandémonium.
 
   Je perds la piste de Rimbaud. Je perds celle de Charles. Arthur me retrouve ou c’est moi. Cros ne nous trouve pas. Nous ne le trouvons pas. Probablement ne veut-il pas être trouvé. Nous ne sommes plus que deux à pousser la porte du Sanglier rouge bondé pour réquisitionner un coin de table.
 
   — Pas de problème, vous deux !
 
   Nous sommes prévenus par le patron qui a quitté son comptoir. Notre réputation nous a, à l’évidence, précédée.
 
   Arthur rit, trop bruyamment. Je suppose que le patron, certainement assez costaud, va faire demi-tour et nous botter le cul.
 
   — À quoi pensiez-vous ? lui demandé-je.
 
   Il ne semble pas m’entendre. Il est trop occupé à essayer de faire venir un serveur pour commander des boissons. Je répète ma question.
 
   — Il ne va pas nous jeter dehors, répond-il, après avoir passé notre commande d’une voix perçante alors que le serveur était probablement à portée de voix.
 
   — Pas le patron, crétin, dis-je. Je parle de l’acide dans la boisson de Charles.
 
   Pas besoin de demander comment. Charles a des fioles de cette substance pour son passe-temps alchimique.
 
   — S’il l’avait bu ?
 
   — Il ne l’aurait pas bu, dit Arthur.
 
   J’ai brusquement toute son attention pleine et entière.
 
   — Vous pensez que je l’aurais laissé faire ?
 
   — Je ne sais pas que penser.
 
   — Vous croyez que je l’aurais laissé boire de l’acide ?
 
   Que penser ? Il est de plus en plus erratique de jour en jour, d’heure en heure, de minute en minute, à la seconde. Sans doute, à ce moment-là, j’avais renversé le verre parce que j’en étais assez convaincu.
 
   — C’est de votre faute, dit-il.
 
   Je suis sûr que j’ai mal entendu. 
 
   — C’est foutrement de votre faute, dit-il plus fort.
 
   Les gens regardent encore plus curieusement dans notre direction. Il se penche plus près vers moi.
 
   — Vous n’êtes plus choqué par ma merde, vous avez besoin d’autre chose pour faire sauter votre bouchon.
 
   Nos boissons arrivent. Je bois une partie de la mienne d’un trait et j’en commande une autre avant que le serveur puisse s’échapper.
 
   Quand je me retourne, après le départ du serveur, Arthur a ouvert un canif et il le pose sur la table.
 
   — Vous pensez que j’ai une propension à la violence ? demande-t-il.
 
   Il semble sinistre.
 
   — Vous pensez que je suis capable de blesser les gens ? De leur faire boire de l’acide ? De les couper, peut-être avec un couteau ?
 
   — Ne soyez pas ridicule, merde !
 
   Je vide le reste de mon verre.
 
   — Posez votre bras sur la table, dit-il.
 
   — Certainement pas, dis-je.
 
   Je ne sais pas à quoi il joue, mais je me désengage.
 
   — Vous avez peur.
 
   Ce n’est pas une question.
 
   — Comme si vous alliez me poignarder dans un bar bondé.
 
   — Comme si j’avais servi de l’acide sulfurique dans un bar bondé, sourit-il.
 
   Ce n’est pas un sourire agréable, soit. C’est, que je sois dangé, un sourire intelligent ? Il croit qu’il est le Grand Maître es Choc.
 
   Je pose, non pas un, mais les deux bras sur la table, paumes vers le haut et je remonte les poignets de ma chemise sur mes avant-bras.
 
   — Vous êtes tellement plein de merde que vos yeux sont devenus bruns ! lui dis-je.
 
   Il prend son canif et il coupe mon poignet droit.
 
   Ça arrive si vite que je ne ressens aucune douleur. Je ne fais que regarder, fasciné et pas horrifié par le rouge qui serpente tout à coup sur mon bras et sur la table. Certains ont des réflexes plus rapides que les miens. Je ne sais pas qui, mais je les entends, c’est certain, tandis qu’ils s’expriment.
 
   — Il a coupé le poignet du type.
 
   Je suis conscient de l’agitation qui en résulte. Je comprends que le patron Goliath a quitté son comptoir et qu’il traverse la pièce en direction de notre table brusquement sanglante. Tout à coup, je ressens la douleur.
 
   — Foutu psychopathe ! assené-je.
 
   J’agite mon bras sanglant dans sa direction et j’envoie des gouttelettes de sang.
 
   — Bébé pleurnicheur ! accuse-t-il.
 
   Il saisit mon bras ensanglanté.
 
   — Lâchez-moi, merde ! insisté-je.
 
   Le patron s’est approché. Il regarde le sang, les yeux pleins de colère.
 
   Plus de bruit. Plus de cris. Plus de sang. Mon sang. Arthur cogne quelqu’un. Quelqu’un le frappe. Quelqu’un me donne de grands coups. Bordel, je suis la victime, ici ! Je riposte.
 
   Deuxième représentation : Les tables se renversent, les verres volent en éclats, les boissons giclent, les gens se dispersent.
 
   — J’ai appelé la police.
 
   Les mots se répercutent dans la salle…
 
   Je suis sûr que je suis mort. Je ne peux pas être encore en vie après avoir perdu tout ce sang, bien qu’Arthur, sans aucune douceur, me dise le contraire.
 
   — Oh vous, le foutu bébé. C’est juste une blessure superficielle. J’ai fait plus en pelant une pomme !
 
   — Je ne crois pas !
 
   Il croit que ma blessure est superficielle seulement parce qu’elle est située sur mon poignet. Serait-ce son poignet que ce serait une bien plus grosse affaire.
 
   — Je vous ai simplement fourni du lubrifiant afin que vous puissiez baiser mon cul, imbécile ! Vous voulez me baiser, n’est-ce pas ? Est-ce que ce n’est pas ce que vous voulez toujours faire ?
 
   — J’ai besoin d’un médecin, pas de vos fesses.
 
   — Non, vous avez besoin de mon cul, soutient-il. Vous en avez besoin maintenant et je vous garantis que vous ne penserez plus à votre coupure autrement qu’à la simple égratignure qu’elle est.
 
   Nous sommes maintenant dans une impasse étroite. Son pantalon est baissé. Le mien aussi. Ma main est suspendue au-dessus de mon entrejambe, mes doigts font goûter le sang de mon poignet sur ma verge dure… pour l’amour du Goodness : j’ai entendu dire que des hommes condangés avaient le gourdin à la fin. Pourquoi devais-je être l’exception ?
 
   — Enduisez-moi, idiot ! Ensanglantez mon trou du cul !
 
   Merde, oui, il devrait saigner ! Pas moi ! Seigneur, qu’ai-je fait ? Je suis sorti pour une soirée en ville avec de supposés amis. Je me retrouve dans une ruelle, avec un fou, nos pantalons baissés. Qu’est-ce que je peux faire si mon manche est à la recherche du trou d’Arthur alors que je devrais être à la recherche d’un hôpital ? Je ne peux rien empêcher. Ma putain de vie est foutrement hors de contrôle !
 
   Les cheveux naturellement roux le long de son pli ressemblent à du sang dans la pénombre de la rue. Mon vrai sang semble noir sur le corps de ma verge qui disparaît en glissant dans son canal étroit qui l’accueille avec impatience.
 
   — Ohhhh, ouiiii ! siffle-t-il
 
   Ses fesses ruent contre mes hanches, son orifice avale ce qui reste de mon pénis raide. Je tends les bras pour envelopper son torse, mes mains s’accrochent à ses épaules. Mon sang souille visiblement sa chemise et sa veste.
 
   — Putain d’homme mort ! dit-il
 
   Sauf que je ne suis pas mort. Pas encore. Je suis bien, je suis là où j’aime être le plus, mon sexe enfoui jusqu’aux boules dans le maigre et jeune cul arrogant d’Arthur Rimbaud. Le sang pourrait avoir été le lubrifiant initial pour permettre à ma verge dure d’être là où elle est, mais mon érection a répandu depuis longtemps suffisamment de matière visqueuse pour rendre son orifice plus doux et plus accommodant alors que je le baise, ainsi et dans tous les sens.
 
    
 
   Ta voix claironne dans mon âme
 
   Et tes yeux flambent dans mon cœur.
 
   Le Monde dit que c’est infâme
 
   Mais que me fait, ô mon vainqueur ?
 
    
 
   J’ai la tristesse et j’ai la joie
 
   Et j’ai l'amour, encore un coup,
 
   L’amour ricaneur qui larmoie,
 
   Ô toi beau comme un petit loup !
 
    
 
   — Vous êtes fou, dis-je, ma bouche tout près de son oreille, ma voix à bout de souffle. Nous sommes tous les deux fous.
 
   — Et notre folie n’est pas grande ! dit-il et il pousse plus profondément dans mes hanches pour que mon sexe s’enfonce plus encore en lui. 
 
   J’ai l’impression que mon membre est presque arraché à sa base
 
   Où est la police pour sauver le pauvre moi, poignardé dans un endroit public ? Il est vrai que la nuit, Paris se transforme en enfer. Et où est le sens de cette victime ensanglantée qui trouve une foutue satisfaction à prendre le trou du cul de son agresseur, le maniaque de la lame pas le moins du monde repenti ?
 
   Certes, il y a plus qu’une petite chose de travers à propos de cette baise. Est-ce parce que je suis consumé par le plaisir, mais que je sais sûrement que je suis dangé pour avoir outrepassé en quelque sorte une certaine frontière créée par Dieu ? Est-ce que mon âme est dangée, alors même que mes cordes vocales gémissent en anticipant le prochain glissement de ma longueur dans le cul serré d’Arthur ?
 
   — Oui, je baise à fond votre super canal, l’informé-je et je mords son cou. 
 
   Plus de sang. Le sien. J’ai l’impression d’être un vampire en le goûtant.
 
   — Ohhhh, merde, oui ! souffle-t-il.
 
   Mon réservoir plein de sperme chaud et crémeux s’ouvre pour arroser ses tripes dans une friction torride.
 
   Le lutin tourne la tête et il me lorgne.
 
   — Paul, voulez-vous entendre un sonnet dans lequel aucune ligne n’a plus de deux syllabes ?
 
   Ma queue est encore dure, tremblant toujours involontairement et poussant dans le mélange ambrosiaque de sang, de mucus anal, de merde ; je le regarde fixement avec des yeux vides. Il fléchit son trou du cul serré, il chante avec ravissement :
 
    
 
   Casquette
 
   De moire,
 
   Quéquette
 
   D'ivoire,
 
    
 
   Toilette
 
   Très noire,
 
   Paul guette
 
   L'armoire,
 
    
 
   Projette
 
   Languette
 
   Sur poire,
 
    
 
   S'apprête
 
   Baguette,
 
   Et foire.
 
    
 
   Sa queue pulvérise le mur incrusté de saleté en face de lui et bave sur les tâches de pisses préexistantes, créant une œuvre beaucoup plus belle que toute toile peinte à ce jour par Michel ou Henri, ou que tout ce qu’il avait barbouillé dans la merde sur la table.
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   Arthur
 
   Paris : 15 novembre 1871
 
   Le jeune poète prouve qu'il est le maître et le poète plus âgé le disciple.
 
    
 
    
 
    
 
   Je baise Paul en levrette, mon plaisir renforcé par la douleur de mes genoux sur le plancher en bois. J’essaie de faire durer cette baise aussi longtemps que je le peux, parce que Paul préfère prendre qu’être pris. Je soupçonne que je ne pourrais pas lui faire offrir son cul succulent aussi souvent que je le fais si je ne lui vantais pas les mérites de la variété dans sa vie sexuelle. Je lui rappelle qu’il est foutrement difficile d’écrire à propos des deux côtés de toute pièce de monnaie si vous n’avez vu seulement qu’un côté de cette dernière.
 
   J’augmente les chances d’avoir son adhésion, en buvant avec lui deux verres d’absinthe, jamais juste un, si je ne veux pas qu’il soit encore réticent, jamais trois, ce qui est susceptible de le rendre vindicatif.
 
   Il paraît que c’était trois absinthes qui l’avaient rendu fou au point qu’il avait presque tué sa mère et qu’il avait fracassé contre un mur les deux pots où étaient conservés ses bébés mort-nés (la fratrie mort-née de Paul). Ne me demandez pas ce qui se cache derrière le besoin morbide de cette femme de conserver ses petits mort-nés dans sa garde-robe, parce que je n’en ai pas la moindre idée. Je peux seulement admettre que je trouve sa compulsion macabre assez merveilleuse.
 
   Je ne suis pas non plus tout à fait innocent de mes propres excès. Il semble que, juste un peu après la naissance de son fils misérable et la disparition subséquente de la domesticité, obligée par ses zinzins de beaux-parents, j’ai abusé de l’absinthe et de certains produits fournis inconsciemment par mon Je suis heureux de vous et n’est-il pas temps que vous partiez ?
 
   En conséquence, je ne me souviens pas de ma propre disparition dans les rues. J’avais été si complètement hors de vue que Paul avait finalement craqué et qu’il était parti à ma recherche.  Il m’avait trouvé terré dans un hôtel abandonné. Il me semble que je me suis lié d’amitié avec Ernest Cabaner, un joueur de piano cadavérique qui, comme Monsieur Mort, faisait danser tous les soirs ses doigts squelettiques sur un clavier, jouant une sérénade musicale pour une multitude d’âmes perdues.
 
   Je ne me souviens pas, par contre, d’autres histoires qu’ils m’ont racontées sur cette période de black-out. Je ne me rappelle pas avoir vendu des porte-clés au coin d’une rue, bien que Paul insiste sur le fait que c’est ce que je faisais quand il m’a retrouvé. Je ne me souviens pas de m’être loué pour une somme dérisoire pour courir les rues tôt le matin et jouer au réveille-matin humain. Levez-vous pour aller travailler ! Levez-vous pour aller travailler ! bien que plusieurs personnes s’en souviennent pour moi.
 
   Tout comme plusieurs personnes se souviennent de l’accusation d’Ernest disant que je m’étais masturbé dans son verre de lait du matin et que j’avais ri quand il l’avait bu, alors que d’autres sont persuadés qu’au lieu d’avoir éjaculé, j’avais pissé dedans. Je me souviens d’avoir été baisé mémorablement au cours de cette période perdue.
 
   Mais la grande majorité de ce segment de ma vie, immédiatement après que je sois sorti du studio-laboratoire de Charles, est vide. Je me rends compte seulement que la cause de tout ça, c’est qu’un jour, à court de produits chimiques, je l’ai volé et, que tout en me demandant comment je pourrais revenir pour en voler plus, j’ai vécu la même révélation que le néophyte qui réalise soudainement qu’il a suivi un faux Dieu.
 
   J’en ai la confirmation par une vérification rapide de ma production littéraire totale pour cette période et qui est à peu près proche du néant. Je me gronde pour le temps perdu, plus déterminé que jamais à convertir Paul à la nouvelle religion avec une divinité que je lui ai présentée.
 
   L’absinthe me fournit clairement le processus de pensée claire comme de l’eau de roche nécessaire qui m’indique que je dois faire en sorte qu’il soit totalement éloigné des influences bourgeoises qui le lient, y compris sa femme, ses beaux-parents, son nouveau travail, ses rimailleurs des Vilains Bonhommes (un critique quelconque les a ainsi étiquetés et les imbéciles idiots et insipides ne pouvaient pas attendre pour adopter ce titre comme le leur). Même cette nouvelle bande, les ZUTiques comme ils s’appellent eux-mêmes (parce que toute leur couardise fait qu’ils expriment leur désapprobation par un doux Zut !) est un peu mieux.
 
   Paul peut devenir le poète qu’il doit devenir si je peux le mettre solidement sur la voie de l’excès, car c’est le seul chemin vers la sagesse poétique. Les étapes sont douloureuses, mais la première preuve que son surdosage à l’alcool et à l’absinthe commence à faire effet est attestée par les contusions que mon corps porte maintenant.
 
   Je ne me gêne pas pour lui rendre les coups que je reçois, cependant. Il a une méchante décoloration sur son épaule droite pour preuve, contrairement à sa mère et contrairement à sa pauvre femme, que je ne reste pas les bras croisés, mais que je réponds à l’identique chaque fois qu’il décide de se servir de moi comme d’un sac de boxe. Même si parfois, je trouve que les coups de poing sont un catalyseur pour rendre le sexe chaud et lourd encore plus chaud et lourd, mais le pénis de Paul (bien qu’il s’amuse souvent à imaginer qu’il est toujours dur comme la pierre) est généralement réduit par trop de boisson à l’état de vers de terre mort, ses efforts pour baiser mon cul, dans ces moments, sont comme d’essayer d’enfiler un ver de terre dans un chas d’aiguille.
 
   Ma verge sort de lui au point qu’il ne reste plus que mon gland dans son entrée, toute ma longueur est sale de sa merde et de mon liquide pré-éjaculatoire. Je renfonce ce que je viens de sortir avec une rapidité et une force qui envoient mon ventre gifler durement contre son cul offert avec un Bang retentissant ! Mes boules pendantes exécutent un mouvement pendulaire sous l’élan pour entrer en collision avec celles de Paul qui pendent bas (mais relevées par le plaisir). Pendant un bref moment, nos poils s’enlacent, mais le poids de mes testicules lourds de sperme retombe à la fin de l’élan et ils viennent bientôt frapper mes cuisses.
 
   Mes mains tiennent ses hanches pour le soutenir et pour l’effet de levier. Mon pouce droit, après qu’il ait été piqué par une barbe pointue du collier de chien que j’ai mis à Paul, dépose des traces de sang sur sa peau blanche et pâle.
 
   Le collier, que j’ai trouvé aux puces, se trouvait dans une vie antérieure autour du cou d’un Mastiff prussien tué avec son maître au cours de la dernière guerre. Je l’ai payé en masturbant le pénis sordide de son dernier propriétaire derrière le rideau en vachette puant de son stand. Je pense qu’il a obtenu le meilleur de l’affaire.
 
   Mais enfin, peut-être pas, il y a aussi le plaisir évident que Paul a montré quand j’ai attaché le collier à son cou. Il a non seulement sucé le sang coulant de la plaie provoqué par la barbe à mon pouce, mais le pouce lui-même comme si le premier était du sperme (pas aussi salée que votre crème, Arthur !), comme si le dernier était ma verge raide (Pas aussi grande que votre pénis, mon garçon !). Mon pouce était maintenant bien visible, non seulement à cause du saignement continu, mais en raison de son étonnante blancheur du au nettoyage qui contraste avec les autres doigts sales de la même main.
 
   Je pompe encore une fois son cul et je fais un calcul mental (9611/2042) pour me distraire du plaisir qui monte dans mes tripes et m’amène vers l’orgasme plus vite que je ne le souhaite. Peut-être que je ne rejoindrais pas Paul en buvant de l’absinthe. En boire n’altère jamais mes érections, ne me rend pas violent, ne m’amène pas plus vite à l’orgasme. Paul se contenterait que ma crème éclabousse son trou rapidement après que je l’ai transpercé avec mon érection, je n’ai jamais été plus ivre que je le suis maintenant pour ne pas en vouloir plus.
 
   — Oooohhhhhhh, merde, merde ! dit-il alors que mon gourdin fait une autre de ses glissades longues et faciles pour aller heurter sa prostate, d’abord avec sa tête puis avec sa tige. 
 
   Cela aiguillonnerait le plaisir de tout autre homme, mais Paul exprime son inconfort et le souligne en reculant réellement ses fesses.
 
   Je suis plus déterminé que jamais à lui faire aimer la sensation de son cul envahi par ma queue, en particulier, par un pénis, en général. Pas seulement parce que j’ai envie de le prendre et qu’il soit d’accord pour le faire plus souvent, mais parce que lui en tant que poète (pour l’amour du Goodness) ne devrait pas se comporter comme une femme chichiteuse qui ne veut pas voir son satané cul perforé par un pénis chaud et dur. Il devrait être assez ouvert d’esprit et apprécier comment une petite gêne anale initiale permet de découvrir après toutes les possibilités de trouver le plaisir à avoir une queue bien raide poussée jusqu’au fond de son canal serré.
 
   — Allez, Paul, jouissez de cela !
 
   J’espère que mes paroles l’aideront. Il y a tout à dire sur la pensée positive. Vous pensez et donc c’est. Il doit améliorer son attitude et simplement accepter tous les avantages à retirer d’être le réceptacle de ma verge raide.
 
   — Arrêtez de lutter et détendez-vous. Laissez la douleur, si vraiment vous la ressentez, se jeter dans le plaisir et l’améliorer.
 
   Ce devrait être à lui de me dire ça. Il est soi-disant le grand poète bohème. Je suis le petit nouveau dans l’histoire. Combien d’années a-t-il vécu à Paris alors que j’étais encore séquestré loin de tout avec seulement occasionnellement une queue et un cul rural (quelques bêtes à deux… ou quatre pattes) pour m’amuser ? Comment diable mon attitude de totale acceptation a-t-elle autant avancé pendant que la sienne (peu importe ce qu’il peut professer du contraire) s’est flétrie sur la vigne ?
 
   S’il n’était pas un si grand poète, s’il ne m’avait pas tendu la main (l’argent, la verge et le cul) quand j’en avais le plus besoin, il pourrait, pour moi, représenter juste plus d’efforts qu’il les vaut.
 
   Sauf qu’il est le plus grand poète de Paris, seulement dépassé par moi. Si je suis envoyé par le destin pour le délester de ses inhibitions, pour lui fournir la perfusion de sperme chaud dans son cul merdeux pour lui faire comprendre qu’il ne doit rester prude en aucune façon, manière ou forme, s’il aspire vraiment à la reconnaissance du monde entier, alors ainsi soit-il.
 
   Ma verge continue ses coups saccadés, envoyant sa tête dans une direction différente chaque fois qu’elle glisse à l’intérieur. Quelque part dans le canal de Paul, il y des endroits de plaisir qui doivent être activés. Je suis déterminé à ce que mon sexe les trouve. D’une certaine manière, via ma queue, espérons-le, sa prostate a besoin d’être matraquée, pour finalement le persuader, pour l’inonder de la joie pure que ma hampe, n’importe quelle hampe, forant son cul, peut lui fournir.
 
   Ce sera ma longueur qui le coincera dans un pur, un inaltérable bonheur, cette fois, ou je m’épuiserai moi et mon répertoire sexuel en essayant.
 
   Il ne fait aucun doute que je retire de l’extase de l’activité en cours, la preuve en est que je dois interrompre mon insistance verbale à expliquer à Paul le programme et réfléchir encore à une autre équation mathématique (9125x888) à résoudre pour tenter de retarder l’éjaculation massive qui me menace. Ce serait tellement frustrant que je ne parvienne pas encore une fois à convaincre Paul, une fois pour toutes des merveilles de recevoir une bonne baise.
 
   — Ohhhhhhhhhhhhh ! dit-il, à bout de souffle.
 
   Mais, il pousse légèrement en arrière ses fesses en sueur, un mouvement d’encouragement presque imperceptible et son toujours aussi faible mouvement contre mon ventre patiné de sueur m’a sorti de ma rêverie arithmétique (un peu courte pour le résultat, je pense que c’est aux environs de 8 103 000).
 
   Je me sens encouragé par le fait que ma verge dans son cul va peut-être, enfin, faire quelque chose de bien. Peut-être qu’avant aujourd’hui, j’ai simplement été incapable de le monter assez longtemps pour écraser toutes ces barrières que son psychisme a érigées pour empêcher son épiphanie sexuelle. Il n’y a aucun moyen que je puisse succomber maintenant à mon besoin croissant de jouir jusqu’à ce que je sache si c’est simplement une question d’endurance de ma part. Si c’est juste ce dont j’ai besoin pour convaincre Paul, du plaisir merveilleusement différent à être coincé et collé à nouveau par et sur ma queue raide.
 
   — Pensez juste au nouveau matériau que ma verge dans votre cul amène, qu’elle nourrit maintenant votre génie artistique pour qu’il ravisse le monde avec des vers qui n’ont jamais été lus, entendus ou vus.
 
    
 
   Je suis élu, je suis dangé !
 
   Un grand souffle inconnu m’entoure.
 
   O terreur ! Parce, Domine !
 
    
 
   Dit-il d’une voix rauque alors que ma verge frappe sa prostate et continue sa poussée
 
   Je suis tellement étonné et abasourdi que mon pénis se fige, sa tête aussi loin que possible à l’intérieur de lui. Mes poils pubiens se mêlent aux poils qui parent la raie de ses fesses. Je suis sur le point de lui demander de répéter, quand il continue : 
 
    
 
   Quel Ange dur ainsi me bourre
 
   Entre les épaules tandis
 
   Que je m’envoie aux Paradis ?
 
    
 
   — Oh, oui, Oui ! Ne vous arrêtez pas ! commandé-je. Ne vous avisez foutrement pas de vous arrêter !
 
   Je recommence à le baiser, juste là où je l’avais laissé, mais cette fois-ci je me concentre plus à maintenir mon éjaculation en suspens jusqu’à ce que j’ai sucé chaque ligne inspirée de lui.
 
   — Allez, bâtard, il y a plus à dire !
 
   Je crains qu’il n’ait perdu sa concentration et je gifle son cul, sous l’effet d’une frustration pure et comme un moyen d’obtenir de lui qu’il recommence.
 
   Ma verge sort et pousse… sort… et le fourre… Mes mains griffent ses hanches et ses fesses pour le tirer plus vite et plus fort vers moi jusqu’à ce que ma hampe glisse dans toute sa voie. J’éloigne son cul alors que je ressors mon sexe jusqu’à ce que seule la pointe de l’attaque reste coincée dans la merde. Il tourne plusieurs fois ses hanches et émet un son qui tient plus du ronronnement qu’autre chose.
 
   Les exercices de mon sexe pour ton génie, Génie.
 
   Je le félicite, incapable de m’arrêter, même si je le voulais. Le bas de mon corps bouge automatiquement, par réflexe, dans un copieux va et viens non-stop et rapide. Mes boules commencent leur élévation finale vers la disparition dans mon bas-ventre, ma tête bascule en arrière pour mettre en relief ma pomme d’Adam. Ma langue se prélasse. Je bave. La sueur glisse sur mon estomac et gicle à chaque collision forte avec le cul mouillé de transpiration de Paul.
 
    
 
   Fièvre adorablement maligne,
 
    
 
   Dit Paul, le grognant plutôt.
 
    
 
   Bon délire, benoit effroi,
 
   Je suis martyr et je suis roi
 
   Faucon je plane et je meurs cygne.
 
    
 
   Ses testicules, comme les miens, sont inclus dans leur paquet serré semblable à un nœud. Son gourdin s’étend durement et rapidement en parallèle à son ventre. Il laisse échapper une longue chaîne de matière visqueuse claire connectée à la fente de sa verge et à la flaque sur le plancher.
 
   — Oh, Seigneur, merde !
 
   Je beugle, diablement frustré d’être, peut-être, encore une fois trop court en lui pour lui fournir l’accès complet aux mystères des capacités de ses profondeurs anales alors qu’un autre avec plus d’endurance que je pouvais en rassembler l’aurait pu. Peut-être a-t-il besoin de quelqu’un qui mette sa verge dans son cul et qui ne soit pas vraiment épris de lui et de son talent littéraire et, par conséquent, pas si facilement et rapidement porté à l’éjaculation que je le suis. 
 
    
 
   Toi le jaloux qui m’a fait signe,
 
   (or) me voici, voici tout moi !
 
   Vers toi je rampe encore indigne !
 
   Monte sur mes reins, et trépigne !
 
    
 
   Avec cette effusion orgasmique finale de mots qui est, comme une digne conclusion à ce que je viens de réaliser, comme il se doit, un sonnet inversé, Paul pousse durement son cul dans et sur moi pour ancrer frénétiquement son orifice et le coller aux bases même de ma quille qui lâche brusquement son sperme.
 
   Aveuglément, ma main passe sous son ventre pour malmener sa hampe afin qu’il me rejoigne dans l’éjaculation. J’arrive trop tard, sa verge lance déjà de grandes giclées de sperme sur le sol et elle salit mon poing refermé.
 
   Son érection est étonnamment impressionnante dans sa forme actuelle au creux de mon poing, sa circonférence empêchant presque mes doigts de rencontrer mon pouce à l’opposé. Plus que toute érection que j’ai pu connaître, Paul est le plus ‘accordéon’. Vraiment petit jusqu’à l’embarras quand on le laisse sans surveillance, il peut se développer et il le fait quand il est en état de jouer avec moi, en une représentation plus que respectable d’un homo sapiens en érection.
 
   Sa verge vidée pour le moment, il se repose sur ses avant-bras, son dos devient une longue piste que je suis du regard, de la forme de cœur en M en haut de ses fesses, à travers ses omoplates, le long de son cou, sur sa joue (l’autre joue est tournée vers le plancher assombri par la transpiration). Ses soupirs lourds dispersent les moutons de poussière et pulvérisent des crachats.
 
   Pour l’instant, je laisse ma verge verrouillée en lui. Je me demande s’il va me permettre un autre tour, mais je me satisferais du succès que j’ai déjà obtenu. Non seulement j’ai joui, mais lui aussi. Qui plus est, il a été inspiré au point de fournir un hommage merveilleux à ma baise et je dois m’assurer de l’écrire avant que nous ne l’oubliions.
 
   Je lui demanderais de me consacrer officiellement ce sonnet (à qui d’autre ?), en admettant qu’il soit devenu mon ‘bon disciple’ et je vais le garder dans mon portefeuille comme et un rappel pour lui et moi, de la façon dont mon sexe et moi l’avons exposé à de nouvelles expériences qui ont déclenché encore plus son génie poétique pur.
 
   Je suis plus qu’un peu jaloux que cette occasion mémorable ait vu Paul jouir et produire, sous mes poussées insistantes (avec ma verge et autrement) une poésie magistrale tangible en guise de souvenir chéri, où mes épanchements ont tous été banals en comparaison. Même mon sperme se transformera bientôt en poussière blanche bonne à être balayée sous le lit.
 
   Mes mains relâchent leur prise sur son pénis et se posent sur ses hanches. Le premier est collant d’une matière visqueuse que je transfère sur la chair chaude de sa taille alors que je commence à retirer ma hampe de son trou du cul meurtri. En la regardant réapparaître de sa fosse merdeuse, son œil rond habituellement brun ayant laissé la place à un brun pâle en dessous de mon sperme étalé, je cherche à soutirer un triomphe supplémentaire.
 
   — Paul, vous rappelez-vous de votre grand poème, les huit lignes qui commencent par ‘Obscur, trou plissé, un œillet violet… et finissent par ‘au goutte à goutte de la fente, qui y aspire encore’ ?
 
   Il marmonne une réponse qui pourrait être négative ou positive, sauf que je sais que sa mémoire exceptionnelle peut réciter, par cœur, la plupart de son propre travail et celui de beaucoup d’autres. Si je venais de baiser un professeur distrait, je l’aurais immédiatement relevé et retranscris le poème composé au cours de notre rapport.
 
   — Est-ce que je peux transformer votre poème en un sonnet régulier ? osé-je.
 
   Je pense qu’il est possible que cela se produise, en plus de tout le reste que nous avons accompli.
 
   — Je dirais que vous m’avez baisé non seulement moi d’une façon insensée, mais vous aussi, montrant un ego qui n’a d’égal que le mien.
 
   Je me mets à genoux derrière les joues de son cul toujours en position saillante et je commence.
 
    
 
   Pour s’aller perdre où la pente les appelait.
 
    
 
   Mes mains, une sur chaque fesse, les attrapent et ouvrent sa raie plus largement pour mieux exposer sa sueur, et sous ses poils emmêlés son pli humide et froncé.
 
    
 
   Mon Rêve s’aboucha souvent à sa ventouse…
 
    
 
   Mes lèvres se collent à son entrée et aspirent, donnant un aspect convexe à ses portes anales. Ma langue baveuse lape la récompense, revendiquant les saveurs… de son cul, sa merde… de mon sperme, de ma verge… et gâte la saveur neutre de ma salive pétillante.
 
    
 
   Mon âme, du coït matériel jalouse,
 
   En fit son larmier fauve et son nid de sanglots.
 
    
 
   Je roule ma langue en forme de pénis et je lui fais un baiser français à travers et au-delà de ses portes annales pour savourer encore plus du repas dans la maison. Je recule pour respirer.
 
    
 
   C’est l’olive pâmée, et la flûte câline ;
 
   C’est le tube où descend la céleste praline :
 
   Chanaan féminin dans les moiteurs enclos !
 
   Le sonnet du Trou du Cul !
 
    
 
   Un grand poème ! Je n’oserai le nier. Ma bouche plonge de nouveau dans son cul et je répète ma sucée chaleureuse et mon baiser avec la langue. Je lèche et je lape, il frissonne et tremble. Ses fesses tremblent et son trou suinte encore plus de sperme dilué de ma salive.
 
   — Aaaanghunnng.
 
   Il semble souffrir. Je sais que cela ne peut pas être une réponse négative à ma transformation de son précédent octet en sonnet d’un génie littéraire pur ou c’est dû à la continuation de mon travail oral sur son orifice.
 
   — Je viens d’éjaculer à nouveau, me confirme-t-il.
 
   C’est plus que je ne pouvais espérer. Secoué et émerveillé, il poursuit,
 
   — Cette fois-ci seulement avec votre langue recroquevillée dans mes fesses.
 
   Ma main droite harponne sa verge sous son ventre pour confirmation. Mes doigts sont rapidement trempés dans les derniers vestiges collants.
 
   — Dites-moi que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre, osé-je.
 
   Ma verge est impatiente de baiser avec lui de nouveau. Sans contestation en espérant peut-être plus d’illumination ? Paul me permet de replonger ma queue dans son anus et la baise de toutes les baises. Notre grand final le laisse à bout de souffle au milieu de l’océan de foutre de sa troisième éjaculation qui a fini par épuiser les réservoirs de sperme existant autrefois dans ses boules maintenant totalement vides et implosés. Mon propre état sexuellement appauvri et ma difficulté à respirer lui fait écho.
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   Paul
 
   Paris : 20 décembre 1871
 
   Le poète le plus âgé rend hommage aux parties génitales de son amant.
 
    
 
   LA QUEUE D’ARTHUR
 
   Même quand tu ne bandes pas,
 
   Ta queue encor fait mes délices
 
   Qui pend, blanc d’or entre tes cuisses,
 
   Sur tes roustons, sombres appas.
 
    
 
   - Couilles de mon amant, sœurs fières
 
   À la riche peau de chagrin
 
   D’un brun et rose et purpurin,
 
   Couilles farceuses et guerrières,
 
    
 
   Et dont la gauche balle un peu,
 
   Tout petit peu plus que l’autre
 
   D’un air roublard et bon apôtre
 
   À quelles donc fins, nom de Dieu ? —
 
    
 
   Elle est dodue, ta quéquette
 
   Et veloutée, du pubis
 
   Au prépuce fermant le pis,
 
   Aux trois quarts d’une rose crête.
 
    
 
   Elle se renfle un brin au bout
 
   Et dessine sous la peau douce
 
   Le gland gros comme un demi-pouce
 
   Montrant ses lèvres justes au bout.
 
    
 
   Après que je l’aurai baisée
 
   En tout amour reconnaissant,
 
   Laisse ma main la caressant,
 
   La saisir d’une prise osée,
 
    
 
   Pour soudain la décalotter,
 
   En sorte que, violet tendre,
 
   Le gland joyeux, sans plus attendre,
 
   Splendidement vient éclater ;
 
    
 
   Et puis elle, en bonne bougresse
 
   Accélère le mouvement
 
   Et Jean-nu-tête en un moment
 
   De se remettre à la redresse.
 
    
 
   Tu bandes ! c’est ce que voulaient
 
   Ma bouche et mon {cul !
 
   {con… choisis, maître.
 
   Une simple douce, peut-être ?
 
   C’est ce que mes dix doigts voulaient.
 
    
 
   Cependant le vit, mon idole,
 
   Tend pour le rite et pour le cul -
 
   Te, à mes mains, ma bouche et mon cul
 
   Sa forme adorable d’idole.
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   Paul
 
   21 décembre 1871
 
   Le poète le plus âgé rend hommage aux parties génitales de son amant (suite).
 
    
 
   ÔDE POUR UNE QUEUE
 
   C’est un plus petit cœur
 
   Avec la pointe en l’air ;
 
   Symbole doux et fier
 
   C’est un plus tendre cœur.
 
    
 
   Il verse ah ! que de pleurs
 
   Corrosifs plus que feu
 
   Prolongés mieux qu’adieu,
 
   Blancs comme blanches fleurs !
 
    
 
   Vêtu de violet,
 
   Fait beau le voir yssir,
 
   Mais à tout le plaisir
 
   Qu’il donne quand lui plaît !
 
    
 
   Comme un évêque au chœur
 
   Il est plein d’onction
 
   Sa bénédiction
 
   Va de l’autel au chœur.
 
    
 
   Il ne met que du soir
 
   Au réveil auroral
 
   Son anneau pastoral
 
   D’améthyste et d’or noir.
 
    
 
   Puis le rite accompli,
 
   Déchargé congrûment,
 
   De ramener dûment
 
   Son capuce joli.
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   Paul
 
   22 décembre 1871
 
   Le poète le plus âgé rend hommage aux parties génitales de son amant
 
   (deuxième suite).
 
    
 
   UNE AUTRE ÔDE POUR UNE QUEUE
 
   Gland, point suprême de l’être
 
   De mon maître,
 
   De mon amant adoré
 
   Qu’accueille avec joie et crainte,
 
   Ton étreinte
 
   Mon heureux cul, perforé
 
    
 
   Tant et tant par ce gros membre
 
   Qui se cambre,
 
   Se gonfle et, tout glorieux
 
   De ses hauts faits et prouesses,
 
   Dans les fesses
 
   Fonce en élans furieux. -
 
    
 
   Nourricier de ma fressure,
 
   Source sûre
 
   Où ma bouche aussi suça,
 
   Gland, ma grande friandise,
 
   Quoi qu’en dise
 
   Quelque fausse honte, or, çà,
 
    
 
   Gland, mes délices, viens, dresse
 
   Ta caresse
 
   De chaud satin violet
 
   Qui dans ma main se harnache
 
   En panache
 
   Soudain d’opale et de lait.
 
    
 
   Ce n’est que pour une douce
 
   Sur le pouce
 
   Que je t’invoque aujourd’hui
 
   Mais quoi ton ardeur se fâche…
 
   Ô moi lâche !
 
   Va, tout à toi, tout à lui,
 
    
 
   Ton caprice, règle unique.
 
   Je rapplique
 
   Pour la bouche et pour le cu
 
   Les voici tout prêts, en selle,
 
   D’humeur telle
 
   Qui te faut, maître invaincu.
 
    
 
   Puis, gland, nectar et dictame
 
   De mon âme,
 
   Rentre en ton prépuce, lent
 
   Comme un dieu dans son nuage,
 
   Mon hommage
 
   T’y suit, fidèle et galant.
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   Arthur
 
   Paris : 13 janvier 1872
 
   Paul se heurte à sa femme et adopte le garçon ardennais.
 
    
 
    
 
   — Jésus, Paul.
 
   Je suis contrarié par ce que je dis, de la façon dont je le dis. C’est une réponse automatique, née et élevée de ces influences sociétales qui m’ont négativement infecté depuis la naissance et qui insiste que ceci est la manière correcte pour répondre à cela. C’est ce qu’un homme normal, inné par des années à succomber à des entraves et à des règlements civilisés, dirait.
 
   Je suis tout sauf normal. Je suis tout sauf civilisé. J’aurais dû me taire.
 
   Je ne me préoccupe pas de l’idiote et stupide Mathilde, que Paul a frappé et qui git au sol, inconsciente, les lèvres ensanglantées, les cheveux de travers et les jambes positionnées de telle sorte que si je me mettais à quatre pattes, je pourrais sûrement voir sous sa robe sa culotte ouverte affichant effrontément sa chatte.
 
   Bien que tout ignare puisse penser que j’aurais plus en commun avec une fille de dix-huit ans qu’avec son mari de vingt-sept ans, ce n’est certainement pas le cas. L’épouse de Paul est insipide, bête, stupide, idiote et vaine. Croiriez-vous qu’elle pense réellement être socialement supérieure en raison de la qualité et du coût de la console, des chaises et de la table (pour l’amour de Dieu !) dans le salon de son père ? En réalité, elle a le statut social de l’étron le plus bas dans un pot de chambre. Salope délirante ! Elle mérite quoi qu’il en soit, et où et quand, être passé à tabac par Paul. Elle a été son sac de boxe par le passé (il l’a même une fois frappée alors qu’elle était enceinte), elle va probablement continuer à l’être à l’avenir. Autrement dit, s’il ne la tue pas en cours de route. Autrement dit, s’il ne l’a pas déjà tuée.
 
   Je crains, bien sûr, qu’il ne l’ait déjà tuée. Elle est immobile, là où elle est tombée, mais il se pourrait bien que ce soit ses couches de vêtements confinant son torse qui m’empêche de détecter les mouvements de sa cage thoracique camouflée. Il n’y a même pas de bave sanglante au coin de ses lèvres qui virent au bleu (n’y aurait-il pas un changement de la couleur des lèvres sur un cadavre ?). Il n’y a pas le moindre battement de ses paupières fermées, aucun mouvement qui puisse donner un indice.
 
   Non pas que je ne pense pas que la chienne ne mérite pas d’être assassinée. Ma déstabilisation est purement égocentrique, provenant uniquement de la jalousie, de ce que, peut-être ici, je suis le témoin du fait que Paul a fini par gérer la rébellion ultime contre les mœurs et les inhibitions sociales, tuer un autre être humain et que je ne l’ai pas encore vécu personnellement et que, à mon grand regret, je ne le vivrais peut-être jamais.
 
   Quelle merveille, ça doit être de se débarrasser des obligations et obstacles civilisés, puis tel un homme des cavernes, batte en main, éclater des têtes sans se préoccuper de savoir si c’est bon ou mauvais ou des conséquences. Je frémis d’un plaisir qui picote mon entrejambe et fait rapidement se dresser ma verte.
 
   Bien sûr, même si Mathilde est morte, même si Paul m’a battu à un autre niveau de la rébellion, il ne sera guère en mesure de me dominer réellement. Ce meurtre, après tout, n’a pas été planifié, il est accidentel. Bien que je me plaise à imaginer que je me suis trouvé un véritable homme capable d’un assassinat froid et calculé pour une expérience pure de la mort, je sais que ce n’est pas le cas. Il n’aurait certainement pas volontairement assassiné la gentille Mathilde avec qui, je le pense, il a encore de grands espoirs de finalement se sauver du chemin de perdition que je l’ai incité à suivre. Une fois de plus, je soupçonne qu’il a seulement le potentiel d’un vrai génie. Il n’est pas seulement un de ces hommes confortables, il ressent ce besoin consanguin épouvantablement difficile à effacer (voire peut-être même impossible à gommer) de respectabilité et de normalité. S’il ne ressentait pas d’attrait pour son propre sexe, il serait probablement un baiseur de chatte et il se moquerait des sodomites avec leurs queues baiseuses de trous du cul.
 
   Mathilde est la bouée de sauvetage à laquelle il, en dépit de ses protestations du contraire, se cramponne désespérément avec ses ultimes espoirs qu’elle le tienne loin de ce qu’il veut vraiment, mais ne peut jamais avoir, une sexualité orthodoxe intacte. Sa chatte est le foyer de la maison, toujours en attente du retour du dard à la mauvaise conduite de Paul.
 
   — Regardez-moi, stupide abruti ! lui ordonné-je.
 
   Il a les poings serrés sur ses flancs. Ses lèvres sont aussi serrées et il a un tic juste sous son œil gauche. J’ai déjà vu tout cela avant, après qu’il ait trop bu et qu’il se soit trop drogué. Il y a eu, auparavant, tous les signaux d’alerte, le silence, les sautes d’humeur, l’agitation…
 
   Mathilde aurait dû le voir venir. Je l’ai fait. Elle aurait dû courir comme une folle. On aurait pu penser qu’elle connaissait les indices, mais même avec toutes les pièces, elle ne peut, apparemment, assembler le puzzle que représente son mari. C’est tout simplement au-delà de la capacité mentale de n’importe qui dont le seul rêve autrefois était de devenir une princesse de contes de fées.
 
   — J’ai dit, regardez-moi, fils de pute !
 
   Enfin, j’ai son attention. Il se demande si j’ai insulté sa mère qui est, certainement, une autre chienne à ajouter à la longue liste. Qu’il pense du mal de sa mère ressort de sa seule prérogative, pas de la mienne ni de celle de quiconque. Il a moyennement l’air prêt à tuer (encore ? Parce que Mathilde reste toujours aussi cadavérique qu’un vrai cadavre !). Mais je ne suis pas une petite Mathilde idiote. Il est peut-être plus âgé que moi, il est peut-être plus grand que je le suis, mais tous les hommes qui frappent des femmes sont essentiellement des lâches. Je me sers de cela à mon avantage chaque fois.
 
   — Vous pensez que j’ai insulté votre sainte mère, n’est-ce pas, foutu hypocrite ? Suis-je celui qui a frappé la tête de la vieille chouette contre le mur jusqu’à ce que le plâtre craque ? Suis-je celui qui a jeté ses précieux biens et ses souvenirs dans tous les sens un dimanche y compris le balayage frénétique de l’étagère pour faire de même avec vos frères et sœurs saumurés ? Quel genre de femme garde ses enfants mort-nés en souvenir ? Quel genre de fils les lui ôte puis se laisse mater, nettoie les dégâts et les enterre ensuite dans le jardin ?
 
   Ses yeux louchent, la ligne de sa mâchoire se crispe. Il grince des dents, il bave. Il gronde faiblement et comme s’il était un animal. Eh bien, je suis le maître de la bête !
 
   — Avancez-vous Paul et frappez-moi, l’invité-je.
 
   Cela pique avec certitude son intérêt.
 
   — Rappelez-vous que je vous donne la permission d’utiliser seulement le dos de votre main. Donnez-moi un coup de poing et je vous ferai regretter le reste de votre foutue vie de cogneur de femme.
 
   Il doute. Je peux probablement le battre dans un combat à coups de poing, je suis plus jeune et plus énergique. Ses yeux louchent encore plus.
 
   — Ce n’est pas votre faute si une pauvre innocente comme Mathilde ne peut comprendre la rime sadique ou la raison derrière les morsures induites par la drogue et l’ivresse. Vous devriez prendre le temps de lui expliquer combien cela vous excite sexuellement et, peut-être, seulement peut-être, elle sera un peu plus réceptive à votre prochaine approche martiale. Dans l’intervalle, je sais que vous êtes à la hauteur. Je sais pourquoi vous voulez ça. Je ne parle pas de fourrer votre queue dans sa chatte comme vous vous plaisez à le penser ou vous seriez là-bas, à l’heure actuelle, la robe de votre femme inconsciente relevée au-dessus de sa tête, ses sous-vêtements ouverts et votre queue pompant sa chatte juteuse jusqu’à l’orgasme. Voilà ce que vous voulez vraiment.
 
   Je ponctue mon propos en portant une main à mon entrejambe et je le serre d’un geste provocateur. Mes boules se gorgent de sang et picotent.
 
   — Il a parlé d’une queue. Il a parlé d’une bite dans votre cul.
 
   Il me frappe, durement ! Le son rebondit dans la pièce faisant réellement écho. Si je ne m’y étais pas attendu (je lis ce connard comme un livre ouvert), j’aurais pu rejoindre Mathilde sur le sol. Je reste non seulement fermement debout, mais je frappe ce bâtard directement en retour avec le plat de ma main. Voilà ce qu’il veut, bien sûr (dévoilerais-je un jour ce petit secret à Mathilde ?).
 
   Mon coup ne le renverse pas, il savait qu’il allait arriver, l’a invité, l’a espéré, l’a quémandé, de Mathilde et de moi. Quoique, même si sa bégueule de femme avait interprété correctement l’invitation et l’avait frappé en retour, elle n’aurait pas généré assez de force pour obtenir que le jus sadomasochiste de Paul coule. Moi, d’autre part…
 
   Je le frappe à nouveau et je relance avec un revers qui le fait presque tomber à genoux.
 
   — La prochaine fois que vous me frapperez, dis-je avant qu’il ait récupéré, il vaut mieux que ce soit votre main sur mon cul.
 
   Je me tourne et je tire dans ma direction une table voisine en l’attrapant par un angle. Un vase se renverse dessus, déversant son eau et son unique rose rouge. Un presse-papiers glisse sur son napperon de dentelle. Une figurine en porcelaine (une bergère avec une houlette) heurté par le vase se retrouve tout à coup avec son petit agneau ne tenant plus que par une oreille. J’augmente les dégâts infligés en faisant un grand balayage de la main et du bras qui envoie tout au sol, où le vase explose, le presse-papiers rebondit et la bergère perd la tête. D’autres articles divers, des occupants ponctuels et petits trésors se dispersent, s’agitent, tintent, claquent et roulent pour faire de la place pour ma poitrine, mes bras et ma tête. Après avoir laissé tomber mon pantalon, je me penche sur le bois poli, mon cul nu dirigé vers Paul.
 
   Sa gifle rapide et furieuse émet un bruit suffisamment fort pour réveiller les morts, néanmoins Mathilde, que je peux voir du coin de l’œil, ne bouge pas. La deuxième apposition de ses mains qui aurait pu ressusciter Lazare sans avoir besoin de Jésus pour accomplir ce miracle me laisse avec des picotements dans les fesses. Cependant, Mathilde, même brouillée par les larmes dans mes yeux, reste aussi statique que cette statue d’Auguste Cléringer.
 
   Ses doigts tâtonnent (il est si foutrement excité !) pour élargir ma raie et lui offrir une vue complète sur mon orifice plissé en attente. Il se recroqueville sur moi comme un serpent sur sa proie. Il enfouit son visage et il flaire mon cou. Son souffle sent d’une manière non désagréable le tabac, l’opium et l’absinthe. Ses mamelons, sous sa chemise, sont comme des pointes contre mon dos. Il grogne et la table gémit de devoir supporter notre bois combiné.
 
   — Putain de petite merde béate ! accuse Paul.
 
   Il enfonce, non pas sa verge, mais son putain de doigt non lubrifié dans mon cul. Sa pointe frappe ma prostate, glisse dessus et fait baver ma hampe (dure, qui aurait deviné ?). Un long ruban de lubrifiant qui descend sans se rompre presque jusqu’au sol sous la table. Levant mon cul avec ses doigts, il tord sa main pour forer son doigt encore plus profondément.
 
   — Ohhhh, pourquoi diable aurais-je besoin de votre bite pitoyable alors que j’ai votre doigt qui pousse doucement au plaisir ?
 
   Je le défie. J’agite mes hanches et remue son doigt à l’intérieur de moi. Le résultat est qu’encore plus de liquide pré-éjaculatoire s’échappe de la fente de mon nœud.
 
   — Vous voulez être baisé par une queue, sale petit bâtard crade des rues ? demande-t-il.
 
   Il a du mal à bien aligner sa verge. Sa tête humide pousse à l’intérieur de mes cuisses, puis sur le bas de mon dos. Sans trop d’assurance, il progresse le long de ma raie, mais il s’arrête en deçà de mon orifice. Il essaie de baiser le mauvais endroit. Bon sang, Paul est excité d’avoir battu (tué ?) sa femme, de m’avoir giflé et d’avoir été frappé en retour. 
 
   En guise de stimulation supplémentaire, la belle-mère de Paul pourrait revenir à tout moment. Elle est en visite chez un voisin. Il y a aussi le risque que son beau-père puisse revenir aussi. Il est reparti en voyage de chasse, mais il pourrait être bientôt de retour. Le temps pourrait être peu coopératif, les oiseaux résistant à ses tirs. Mathilde pourrait reprendre connaissance et voir son mari essayer si désespérément de prendre mon cul avec son pénis bien que sa chatte ait été si facile d’accès pendant qu’elle était comateuse.
 
   C’est une chose pour Paul que sa belle-mère, son beau-père et sa femme le soupçonnent de préférer prendre des culs masculins plutôt que de labourer consciencieusement la chatte de Mathilde, mais qu’ils tombent sur cette réalité en cours, Paul avec littéralement la mousse à la bouche (je sens sa salive pétillante contre mon cou), mon cul présenté pour son inepte (du moins jusqu’à présent) service, est encore autre chose.
 
   Puis à nouveau, quel bordel ! Il y a Paul qui est si attentif à garder le secret. Je suis prêt, disposé et capable de raconter au monde qu’il me baise et que je le baise (pas aussi souvent que je le voudrais) et que nous aimons tous les deux ça. Ce serait beaucoup mieux si tout le monde le savait, Paul, enfin brusquement et pour toujours, libre de toute sa gêne (au moins pour moi), de l’inhibition de son attachement à sa femme, gosses, beaux-parents et l’ensemble de la bonne société orientée baisage de chatte.
 
   — Mon cul joue à cache-cache avec votre hampe.
 
   Je me moque de ses efforts ineptes alors qu’il continue d’essayer de me prendre.
 
   — Besoin d’aide pour guider votre queue-je-manque-à-chaque-fois vers sa cible ?
 
   Je tends ma main entre mes fesses et son ventre. Je trouve sa verge récalcitrante et je la saisis à la base. Son sexe est tellement enduit de liquide pré-éjaculatoire qu’il glisse presque hors de ma portée. C’est seulement grâce mon expertise en matière de queues glissantes que je réussis non seulement à la conserver, mais aussi à faire pour Paul ce qu’il a été incapable de faire lui-même, mettre la tête de sa hampe dans mon orifice. Il ne rechigne pas et ne gaspille pas un instant l’avantage que ma main secourable vient de lui apporter. Il insère si vite sa verge ensuite dans mes fesses que ma main se retrouve piégée entre son entrejambe et mon cul. J’émets un son qui ressemble au vent à travers les saules. Celui qu’il me retourne est celui d’un sous humain célébrant un meurtre.
 
   Il ne laisse pas non plus sa verge là où il a finalement réussi à la mettre. Il la retire… la replace… la retire… la remets… Il est apparemment complètement dépouillé de son placage civilisé et comment ne pas être heureux de voir, se sentir et d’entendre ça ?
 
   Il est revenu à l’état animal et mord mon cou comme une bête sauvage gardant sous sa coupe la victime qu’il viole. Sa verge et les mouvements de ses hanches sont si rapides et furieux que ma main qui avait positionné son sexe, est totalement battue avant que je puisse la ramener près de moi. Il donne tant d’élan à ses poussées en avant qu’à chaque nouvel enterrement de son pénis tout au fond de moi, ses bourses velues suivent son mouvement en avant assez pour frapper le dos de mes cuisses, frapper la raie de mon cul jusqu’à ma verge alors même qu’il se retire en vue de sa prochaine et pleine insertion.
 
   — C’est ça, Paul, l’encouragé-je. Montrez-moi que vous n’êtes pas juste une mauviette bouffeuse de chatte. Prouvez-moi que vous pouvez baiser le trou du cul d’un garçon comme le satyre que je sais que vous êtes vraiment.
 
   Il mord mon cou plus fort (il prélève du sang ?) Ses mains serrent mes hanches et il force mon corps à danser en rythme avec l’élan croissant de sa baise. Les sons de son bas-ventre frappant ma croupe nue résonnent comme le tonnerre… comme l’éclair… comme des coups de feu…
 
   Mon visage et ma poitrine sont moites et glissent sur l’acajou poli contre lequel je suis pressé par le torse en surplomb de Paul. Ma transpiration et le polissage de la table donnent de l’éclat à la surface granuleuse du bois. La flaque originelle due à la fuite de mon liquide pré-éjaculatoire s’allonge sous mes mouvements dans un frottis mousseux. La sueur de mon amant salit mon dos. Sa salive (et mon sang) trempe le côté de mon cou, ses dents me rongent comme un chien rogne son os.
 
   — Unnghhtthh ! 
 
   Je gémis, impuissant, alors que sa foutue queue frappe ma prostate d’une manière différente de précédemment. Toute la longueur de sa queue glisse délicieusement et laisse derrière lui, dans mon canal et sur ma prostate, une douleur miraculeusement douloureuse et agréable en même temps. Cette sensation sensuellement masochiste est entretenue et même augmentée par les pompes suivantes de la verge raide de Paul, en avant et en arrière tirant d’un coup sec sur mon trou plissé.
 
   Dommage que cette glorieuse ne puisse durer pour toujours. C’est juste trop dur, trop vite et trop investi de plaisir pour tenir bien longtemps. Paul est sur le même calendrier primitif qui a vu nos ancêtres préhistoriques et voit encore les créatures de la nature désireuses de finir et de bien finir cet acte, avant qu’ils ne soient mangés vivants par un autre prédateur sauvage ou interrompus par un rival plus fort ou arrêtés à mi-parcours par un nouveau bouleversement originel, des volcans crachant du feu et des cendres et les failles de la terre s’ouvrant largement pour tout avaler.
 
   Paul soulève son torse, sa verge encore en moi. Debout, accroché fermement à mes hanches, il pompe mon cul encore plusieurs fois, puis il me lâche et frappe mes fesses sur ses deux joues avec une force qui envoie de profondes vibrations dans mes globes. Sa longueur gonfle encore. Sa hampe va plus fort. Sa verge brûle plus.
 
   — Bête ! dis-je, lui rappelant son retour à la primitivité. Créature !
 
   Après quoi mon vocabulaire rétrograde au niveau du bestial.
 
   — Aungg… unghrunng… ahhhhrunt… ughnk !
 
   Une fois de plus, il enfonce sa verge amorcée jusqu’à l’arrêt complet en moi, mais cette fois, il y reste. Ses poils pubiens gravent mon cul d’un dessin en filigrane. Ses mains reviennent sur mes hanches. Il penche son corps en arrière et non en avant et il imite l’acte d’Orion.
 
   — Je suis foutrement complet.
 
   Je beugle, il explose.
 
   Bon sang, je beugle, il explose.
 
   Mon intestin n’a jamais été gavé d’autant de crème. Je connais maintenant la pleine signification de la plénitude, beaucoup plus intense que d’être rempli sauf quelques secondes avant. Je me mets debout et me colle à Paul, appuyant mon dos contre sa poitrine, ma joue droite contre sa joue gauche. Je pourrais soulever complètement mes pieds du sol et rester suspendu par son pénis dur comme une tige de fer et de dynamite en moi.
 
   À ma grande surprise, mon pénis (ni Paul ni moi ne l’avons touché)…
 
   — Doux Jésus Marie, je jouis !
 
   … crache un ruban massif de sperme mouillé et chaud. La parabole de serpent fouette l’air devant mon ventre et ensuite, victime de la gravité, fait un flop audible et éclabousse la table tâchée de sueur et de salive devant moi.
 
   — Oh, putain, oh putain, oh merde.
 
   Paul se hisse sur ses orteils et me lève sur les miens, ses gémissements orgasmiques faisant un accompagnement rauque et guttural.
 
   Dans le même temps, instable sur nos pieds, la verge appauvrie en sperme de Paul encore étonnamment solide dans mon cul, je tiens la table pour me soutenir et mon amant se tient à moi. Je gémis doucement. Il gémit doucement. Mathilde gémit doucement.
 
   — Seigneur !
 
   La réponse de Paul est celle d’un mari pris (par la mère de son fils) en train de baiser clandestinement son petit-ami. Il sort si vite sa verge de mon cul que même un magicien n’aurait pu réussir aussi vite à la faire disparaître. Mais il n’est pas aussi habile qu’un prestidigitateur, cependant, pour bourrer et dissimuler son érection encore impressionnante dans son pantalon.
 
   — Si votre intention était de tuer la chienne, il semble que vous aurez encore à essayer.
 
   Je suis moins touché que lui par cette soudaine tournure des événements. Mathilde est toujours étendue sur le sol, immobile, à l’exception d’un léger tremblement de ses lèvres à chaque autre doux bruit de son souffle.
 
   — Je n’ai jamais eu l’intention de la tuer.
 
   Paul confirme sa mortalité et sa moralité et il affirme à peu près que son vrai potentiel ne verra jamais la lumière du jour.
 
   — Quand la douce Mathilde sortira de son évanouissement, comment allez-vous lui expliquer cela ?
 
   Je prends son entrejambe. Ses boules sont encore une fois relâchées et faciles à trouver au travers de son pantalon, son gourdin fait de gros efforts pour s’échapper de sa prison de tissu.
 
   — Et ça ?
 
   Ma main libre est sur mon sexe, qui comme le sien est encore vraiment dur. Mais, contrairement à lui, il reste exposé au monde entier.
 
   — Rangez ce truc obscène et grotesque, insiste Paul. La mère de Mathilde peut revenir à tout moment. Enculé !
 
   — Enculer à nouveau ? Si tôt ? D’accord, mon satyre insatiable !
 
   Je tourne mon cul encore nu dans sa direction. Je pense, j’espère qu’il va à nouveau le frapper et me sauter, mais il ne le fait pas. Il est repris par ses sensibilités et il craint maintenant, là où il ne le faisait pas avant, que le moindre bruit de claque sur mon cul puisse faire venir plus rapidement quelqu’un qui découvrirait ce qu’il fait. Il semble ne pas se rendre compte que ce qu’il a fait est une bonne chose, une chose qui doit être annoncée au monde entier par la parole, le chant et le vers. Et non quelque chose que l’on doit déplorer, regretter, nier et enfermer dans le noir comme le membre dément de la famille.
 
   — J’ai dit… rangez… dans votre pantalon… Bon sang ! insiste-t-il
 
   Je soupire et je lui obéis lentement. Pendant ce temps, Paul avise (comment a-t-il pu le manquer ?) l’océan de mon sperme qui remplace tout le bric-à-brac qui se trouvait sur la précieuse table de son beau-père (Mathilde verra-t-elle moins le meuble comme une icône de son statut si elle découvre un jour qu’il a baigné dans mon sperme ?)
 
   — Merde !
 
   Il semble embarrassé. Il regarde sa femme qu’il a battue. Il regarde son petit-ami qu’il a baisé. Il a l’air perdu. Il semble bien. Il lève les yeux. Il baisse les yeux. Il regarde autour de lui. Il a l’air baisé. Il tire son mouchoir d’une poche et tente d’éponger mon sperme qui est si coagulé qu’il ne se laisse pas faire aisément. Il se transforme plutôt en une substance laiteuse, plutôt comme une cataracte sur l’iris de l’œil d’un cyclope.
 
   J’attends de voir ce que le pauvre Paul va faire et ce qu’il va me demander, en particulier en réponse aux mouvements brusques du corps de Mathilde.
 
   — Venez ! dit-il en se dirigeant vers la porte. Foutons le camp d’ici.
 
   Je suis surpris (et heureux ?).
 
   — Laissons-nous votre femme ressuscitée sans surveillance ?
 
   Je feins une fausse préoccupation pour masquer ma surprise et mon insouciance.
 
   — Sa mère ne devrait plus tarder. Elles ont déjà résisté à des tempêtes semblables, aussi ont-elles de la pratique.
 
   — Elles se débrouilleront aussi cette fois. Le feront-elles en voyant comment vous avez épongé mon sperme sur la table ?
 
   Il ricane en réponse. Il ouvre la porte extérieure et je le suis. J’en suis à espérer que nous allons rencontrer sa belle-mère ou son beau-père de retour de la chasse, tous susceptibles de sentir nos odeurs sexuelles comme si nous les avions, tels de putois, pulvérisées.
 
   Hélas, il n’y a personne dans la rue, à part des étrangers. Paul se précipite dehors et je suis aspiré dans son sillage. En bas de la rue. Virage. Une autre rue. Traverser cette rue.
 
   Il s’arrête. Il recommence la même séquence. Regarder à gauche, à droite, en bas, tout autour et me regarder.
 
   — Ici, dit-il.
 
   Et il disparaît dans la ruelle. J’ai à peine le temps de le rejoindre qu’il s’est déjà appuyé contre un mur tâché de pisse, sa verge encore dure et teintée de chocolat (est-ce ma merde ? Difficile à dire dans la lumière tamisée !) à nouveau sortie de son pantalon.
 
   — Je veux que ma queue soit flasque avant de retourner vers Mathilde, dit-il. Puisque votre trou du cul ne fait pas le travail, nous allons voir si votre bouche et votre gorge suceuses peuvent y arriver.
 
   — Vous jouez très bien le rôle du maître exigeant face à mon choix assumé d’être l’esclave servile, le félicité-je. 
 
   Peut-être qu’il y a plus d’espoir en lui que j’en étais venu à le penser, mais j’en doute. Il fait le bravache, mais son but immédiat tourne autour de son intention de retourner auprès de la femme qu’il a bêtement frappée, auprès de sa belle-mère qui connaît la situation, mais la dissimule, et de son beau-père qui ne sait rien évidemment du problème où il aurait mis les boules de Paul à rôtir à la broche.
 
   — Je pense, peut-être, qu’il est temps que vous vous balanciez sur mon pénis.
 
   Je sors brusquement l’objet référencé. Il est tout aussi dur et nécessiteux, après ses impressionnantes explosions de sperme sur le plateau de la table, que l’érection entachée de merde de mon amant. 
 
   Il a l’air confus et je me repends immédiatement. Il ne peut pas s’empêcher d’être qui et ce qu’il est : son incapacité totale à accepter son vrai soi est peut-être trop bien ancrée pour que même moi je puisse l’effacer. Pour chaque pas qu’il fait vers la lumière, il récidive toujours. M’en fatiguerais-je ? Me fatiguerais-je de lui malgré son étincelle de vrai génie qui s’enflamme juste assez souvent, jusqu’à présent, pour maintenir mon intérêt ? 
 
   — Oh, diable, espèce de foutu pervers, vous voulez que j’avale le sperme de votre queue. Je suppose que je peux vous obliger afin que vous rentriez avec un chapeau (un sexe flasque ?) à la main pour demander pardon à la petite bourgeoise et jurer sur la Bible que vous ne vous êtes plus jamais masturbé ou n’avait plus jamais exploré le cul d’un garçon avec votre verge. Que se passera-t-il, cependant, si sur la voie de la réconciliation, Mathilde souhaite que vous prodiguiez à sa chatte juteuse ou à son cul de princesse, vos devoirs maritaux, et que votre sexe ne puisse pas parce qu’il sera complètement épuisé par mon cul puis par ma bouche ?
 
   — Rimbe, s’il vous plaît, faites cette unique chose pour moi.
 
   Sa transformation complète de maître à suppliant est vraiment remarquable.
 
   — Vous savez, Paul, que vous pouvez résoudre votre propre problème en posant simplement votre main sur votre bite et en l’auto-pompant jusqu’à son paroxysme crémeux.
 
   Cela dit, je tombe à genoux devant lui, pas à cause de son besoin, mais parce que ce besoin devient mien. C’est un plaisir pour moi d’approcher personnellement et d’aussi près sa hampe si récemment brunie par mon trou du cul.
 
   La senteur subite de son sperme vicié combiné avec ma merde corrompue est positivement aphrodisiaque. Je pose ma main sur sa verge, je remonte en la serrant d’un mouvement caressant, le cajolant pour lui extirper le sperme pas encore sorti de la dernière fois et obtenir un nouveau liquide pré-éjaculatoire. Je lèche la saleté, lui trouvant un goût exotique de noisette et de solution saline. Il soupire, appréciateur.
 
   — Vous devez arrêter de frapper votre pauvre femme, Paul.
 
   Je pompe une nouvelle fois sa verge qui suinte encore plus sa matière poisseuse. Je la répands, cette fois, comme du beurre sur la longueur et la largeur de son érection.
 
   — Vous devenez ainsi sacrément excité et je ne serai pas toujours là pour m’occuper de vous ensuite.
 
   — Où allez-vous ?
 
   Il a l’air inquiet et il le doit. Sans moi, il va trop vite succomber à nouveau au bourbier de la civilisation et être aspiré par elle. Il a besoin de moi comme guide comme Dante a besoin de Béatrice. Pauvre malheureux ! Qui sauf moi croit qu’il en vaut la peine ? Même moi, malgré ma patience de Job, je me fatigue parfois de devoir si souvent le tirer, à son corps défendant, de la médiocrité vers l’illumination.
 
   — Je vais sur votre verge encore dure, quoi d’autre ?
 
   Je dévie sa question, reconnaissant même s’il ne l’est pas, que la vie bouge. Rien ne reste statique pour toujours. Certainement pas la relation professeur-élève comme je le sais. Parfois, l’élève excelle et dépasse l’expertise de son maître, mais dans ce cas…
 
   Je prends la tête de son sexe entre mes lèvres. J’avale toute sa longueur, prenant juste une inspiration nécessaire avant de suivre le chemin qui m’amène à nicher mon nez dans les poils qui ornent son bas-ventre. Mon menton appuie sur ses boules pleines déjà plus coussins que fanon. Ses testicules remontés ne sont pas le seul indice que Paul, en dépit d’un premier orgasme dans mon cul, est près du deuxième lancement, peu importe comment une première apogée fournit d’habitude une certaine endurance avant de tirer le deuxième coup. Ses jambes tremblantes, ses petits halètements, ses hanches qu’il commence à balancer (tel un lapin, d’avant en arrière, d’arrière en avant), tous indiquent qu’il ne faudra plus beaucoup de temps avant qu’il puisse prendre son sexe mou et retourner auprès de sa femme ensanglantée, de sa mégère de belle-mère, de son je ne vois rien de beau-père et à l’ensemble de la mascarade pathétique de sa respectabilité bourgeoise.
 
   Sa hampe retrouve rapidement le peu de raideur qu’elle avait perdue après son explosion dans mon cul. Il enterre profondément ses mains dans mes cheveux emmêlés. Ses mains ressemblent à des serres sur mon cuir chevelu.
 
   — Avalez-moi, merde, avalez-moi ! commande-t-il. 
 
   Il continue à baiser mon visage en tirant et en poussant ma tête sur la pointe de son sexe comme pour m’enseigner, le plus expert de nous deux, comment devait être faite une super fellation. Momentanément, je lui laisse la main pour déterminer la manière, la vitesse et quand mon visage doit faire des allers et retours. Pendant ce temps, j’écoute son grognement guttural et laborieux et je jauge le resserrement de la tension à l’arrière de ses cuisses.
 
   Quand il se perche au bord de l’orgasme et que je sais qu’il est tellement près du bord qu’il peut jeter un bon coup d’œil sur l’abime orgasmique et qu’il croit que personne ni aucune chose ne pourront le tirer en arrière, je reprends le contrôle de ma bouche et je lui offre une reprise énergique de bas en haut et de long en large, avec le pop d’un bouchon de champagne ! Son pénis est sur la bonne pente. En même temps, je prends ses boules et je serre.
 
   La douleur qui en résulte le fait tomber à genoux et il s’écroule sur le sol. Vu le bruit sourd, sa colonne vertébrale s’est sûrement tassée. Par réflexe, ses mains couvrent ma main responsable de la situation douloureuse, mais il ne semble pas avoir les moyens, au milieu de tout son malaise, de desserrer mes doigts. Alors que j’augmente la pression sur ses testicules, les cris sortant de sa bouche ressemblent désormais à des sifflements de serpent.
 
   Quand je libère finalement ses gonades malmenées, extrayant avec succès ma main de la coupe de ses deux mains automatiquement posées en réconfort sur son misérable paquet, il bascule en tremblant sur le côté en position fœtale.
 
   — Vous avez dit que vous vouliez que j’adoucisse votre queue, n’est-ce pas ? Alors, ne l’ai-je pas fait ?
 
   Je me lève et je surplombe sa pathétique silhouette tremblante sur et dans les immondices de la ruelle sordide. Ma verge est tout sauf molle. Bien au contraire, c’est un obélisque en plein essor que je prends bien en main et que j’amène rapidement à un apogée rugissant qui peint Paul qui se tord au sol de banderoles légères. Qu’il explique donc cette frivolité[1] de sperme à ces banals connards ennuyeux qui attendent avec indulgence chaque retour du fils prodigue dans son foyer et à la maison.
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   Paul
 
   Paris : 10 février 1872
 
   Arthur dort profondément.
 
    
 
    
 
   J’ouvre la porte du grenier qu’Arthur partage avec le peintre Jean-Louis Forain sur la rue Campagne Première, de l’autre côté de la route du cimetière des corps non réclamés. J’essaie d’être fâché, ayant probablement brûlé des ponts sur l’insistance du jeune homme, même si je n’en avais pas vraiment envie. Il n’y a plus de retour possible pour moi. Contrairement à Arthur, j’ai peur de ce qui pourrait arriver ensuite.
 
   Je m’avance dans la pièce au haut plafond, inondée par le clair de lune passant par de grandes fenêtres, je tire la porte derrière moi et je la ferme. Je marche sur le plancher poussiéreux, contournant le matelas que Jean utilise. Ou plutôt c’est le matelas que Jean et Arthur ont désigné comme étant celui qu’il utilise. Je doute jalousement. Ils ont, après tout, à peu près le même âge, n’est-ce pas, Jean et Arthur ? Vraiment jeunes et susceptibles de faire tout ce que font les jeunes, comme s’amuser, faire des expériences sexuelles, profiter des avantages de la commodité elle-même. Quoi de plus pratique que deux jeunes étalons, à l’apogée de leur sexualité, terrés dans la même porcherie où partager un lit, des couvertures et leurs corps doit être préférable à d’autres solutions ?
 
   Arthur, seul, du moins pour le moment est comme dans un cocon au sein de sa grossière couverture de laine sur les ressorts nus du lit métallique. Il a gardé tous ses vêtements comme pour se défendre contre la froideur de la chambre (et peut-être a-t-il bu aussi, car il ne semble pas avoir enlevé son manteau quand il s’est laissé tomber).
 
    
 
   Il est mauvais coucheur et ce m’est une joie
 
   De le bien sentir, lorsqu’il est la fière proie
 
   Et le fort commensal du meilleur des sommeils
 
   Sans fausses couches - nul besoin ? et sans réveils,
 
    
 
   Je suppose que Jean est dehors en beuverie et je suis heureux qu’il le soit. Sa compagnie ne serait pas la bienvenue, parce qu’elle serait susceptible de m’interdire sinon complètement ou du moins d’entraver ma présente reconnaissance des locaux ponctuée par mes pauses momentanées sur toutes les choses d’Arthur. Il y a quelque chose d’incontestablement intime à regarder les tâches éparpillées comme un papier peint qui sont tout ce qu’il reste du sperme gluant et humide que la verge d’Arthur a pulvérisé, quelques nuits auparavant. Il avait couiné comme un cochon, alors que j’étais enfoncé en lui, mes boules étroitement serrées contre son cul, me suppliant de le prendre encore plus tandis qu’il éjaculait
 
   Il y a un dessin rouge au crayon de deux lesbiennes dont Arthur est particulièrement friand (le dessin, pas les lesbiennes) accroché de travers sur un mur. Il y a une toile d’araignée assez importante, l’araignée grassouillette (elle me rappelle Mathilde) jubile, une proie parfaitement en cocon à côté d’elle. Il y a la petite écritoire d’Arthur, une bougie et un projet de ses derniers poèmes…
 
   Deux photographies de lui côte à côte, prises par Etienne Carjat, présente au monde deux versions différentes du même jeune homme : Arthur en Octobre avec ses rondeurs de bébé, Arthur en Décembre, plus mince et résolument plus sombre. En fait, il ressemble la plupart du temps plus à Octobre qu’à Décembre.
 
   Pourtant, rien ne capture la véritable essence de mon jeune poète, ni une photographie ni le tableau que fait Fantin Latour sur la bande des Vilains Bonhommes, du moins à partir des croquis préliminaires que j’ai vus de celui-ci. Henri semble résolu à représenter Arthur comme une sorte de prostitué au visage rond et ébouriffé à la Caravage. Je pense de plus en plus qu’Henri est, au mieux, un peintre médiocre et que tout le temps passé à poser pour lui est entièrement gaspillé.
 
   La froideur de la pièce me fait frissonner de tout mon corps. Alors que je regarde d’un air envieux la couverture miteuse froissée et rejetée sur le matelas défait et que j’envisage ensuite de partager le cocon en lambeaux d’Arthur, je feuillette les pages de l’album des ZUTistes auquel nous avons tous les deux contribué (je me demande comme il est arrivé ici ce soir). Une délicieuse collection de versets parodiques, principalement obscènes, accompagnés de caricatures de très petits hommes avec de très grands et très ruisselants pénis (un grand nombre d’entre eux dessinés par votre serviteur). Il ne fait aucun doute que les hommes qui en sont responsables (y compris Jean, Raoul Ponchon, Jean Richepin et Maurice Boucher), tel un groupe dissident des Vilains Bonhommes, ont été beaucoup plus réceptifs à Arthur que le reste d’entre eux ne l’a été.
 
   Je tente d’éviter simultanément la pneumonie et toute perturbation immédiate d’Arthur en optant pour le chiffon qui sert de couverture à Jean. Elle ne sent ‘pas plus bon’ que son propriétaire. C’est étonnant comme l’odeur naturelle d’un corps jeune peut être si merveilleuse alors que l’odeur d’un autre peut-être totalement hors de propos.
 
   Finalement, cependant, pour me plonger plus complètement dans les odeurs d’Arthur qui ont ma préférence, je monte avec tous mes vêtements aussi (il fait si froid que je peux voir mon souffle dans le clair de lune maintenant pâle) sur le sommier nu. Il est si mal en point qu’il s’affaisse au milieu, ce qui fait que je roule et je me retrouve serré contre lui quand je me couche. 
 
   Hélas, son gémissement qui en résulte est probablement moins un accueil chaleureux qu’une simple réponse au rêve inconscient qui contracte légèrement ses paupières closes.
 
    
 
   Si près, si près de moi que je crois qu’il me baise,
 
   En quelque sorte, avec son gros vît que je sens
 
   Dans mes cuisses et sur mon ventre frémissant.
 
    
 
   Il roule en reniflant un peu, sortant suffisamment de sous sa couverture pour que je puisse en utiliser une partie de la sienne et de la mienne pour nous couvrir tous les deux. 
 
   Je peux ainsi me blottir contre lui, notre chair seulement séparée par nos vêtements. Qu’il vienne juste de se réveiller ou qu’il réponde tout simplement à ma chaleur, il plie les genoux de sorte que je puisse m’emboîter en cuillère contre son dos et me blottir en toute sécurité contre ses fesses et son dos mince. Il respire à nouveau tranquillement. 
 
   Il soupire dans son sommeil et instinctivement, il se pousse pour se caler plus confortablement contre moi et laisse échapper un petit pet. L’odeur n’est pas désagréable. C’est son odeur.
 
    
 
   De l’autre côté, tel qu’un bon pain qu’on enfourne
 
   Son cul délicieusement rêveur ou non,
 
   Soudain, mutin, malin, hutin, putain, son nom
 
   De Dieu de cul, d’ailleurs choyé, m’entre en le ventre,
 
   Provocateur et me rend bandeur comme un {chantre,
 
   {diantre,
 
    
 
   — Mumm.
 
   Je fredonne à son oreille. Je prends un malin plaisir à faire glisser ma verge, même si elle est inconfortablement emballée dans mon pantalon, contre et dans la raie de son cul à travers son pantalon. 
 
   Je renifle à nouveau. Est-ce que son odeur familière et généralement curieusement aphrodisiaque est entachée par l’odeur dominante d’un autre homme ? Son besoin actuel de sommeil serait-il qu’il est épuisé d’avoir baisé ou d’avoir été baisé ?
 
   Est-ce que son rêve, son gémissement, la poussée sexy de son cul contre mon sexe et mon ventre ne seraient simplement que les agréables réminiscences du sexe avec quelqu’un d’autre ? 
 
   Si c’est cela, je m’en moque. Le frottement de ma hampe contre son derrière au travers de nos deux couvertures et de nos deux pantalons est une très bonne sensation et cela me réchauffe en guise de bonus.
 
    
 
   Ou si je lui tourne semble vouloir
 
   M’enculer ou, si dos à dos, son nonchaloir
 
   Brutal et gentil colle à mes fesses ses fesses,
 
   Et mon vit de bonheur, tu mouilles, puis t’affaisses
 
   Et rebande et remouille, - infini dans cet us.
 
   Heureux moi ? Totus in benigno positus
 
    
 
   — Rimbe !
 
   Mon sperme chaud et bientôt froid inonde mon pantalon et provoque une diminution incontestable du résultat final de la chaleur évoquée juste avant et pendant l’éjaculation, mais je suis subitement trop agréablement rassasié, détendu et assoupi pour m’en soucier.
 
   Puisque Ovide l’a dit : la bonne position est tout !
 
   J’ignore tout l’inconfort de mon refroidissement rapide, de mon sperme moite qui coule, trempant mon ventre et le chatouillant, ruisselant en petits ruisseaux sur mon flanc et autour de mes testicules, en fantasmant sur Arthur et moi. 
 
   Lui est Hercule et moi Hylas, et nous sommes en grande quête de la Toison d’Or de la poésie. 
 
   Jusqu’à Arthur, je ne savais pas ce dont j’étais capable, vraiment capable, de composer. Poursuivant cette petite allégorie de mon cru, que si sa parole n’était pas constamment contrariée par la Nymphe de la bienséance qui tente à plusieurs reprises de me séduire et de me noyer dans son étreinte, je serais en mesure de produire encore plus de vers.
 
   Cette pensée me met mal à l’aise. Je nous envisage, moi en Admetus marié à Alcestis, Mathilde, mais en amour avec Hercule qui lutte avec la mort pour me sauver. 
 
   M’accrochant à lui alors que je cède enfin au sommeil, j’entends un chœur olympien entonner un hymne joyeux.
 
    
 
   La Chambre, as-tu gardé leurs spectres ridicules,
 
   O pleine de jour sale et de bruits d'araignées ?
 
   La Chambre, as-tu gardé leurs formes désignées
 
   Par ces crasses au mur et par quelles virgules ?
 
    
 
   Ah fi! Pourtant, chambre en garni qui te recules
 
   En ce sec jeu d'optique aux mines renfrognées
 
   Du souvenir de trop de choses destinées,
 
   Comme ils ont donc regret aux nuits, aux nuits d'Hercules !
 
    
 
   Qu'on l'entende comme on voudra, ce n'est pas ça :
 
   Vous ne comprenez rien aux choses, bonnes gens.
 
   Je vous dis que ce n'est pas ce que l'on pensa.
 
    
 
   Seule, ô chambre qui fuis en cônes affligeants,
 
   Seule, tu sais! mais sans doute combien de nuits
 
   De noce auront dévirginé leurs nuits, depuis !
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   Arthur
 
   Paris : 2 mars 1872
 
   Le jeune sauvage fait une apparition mémorable lors d'un rassemblement de gens de lettres.
 
    
 
    
 
   Il n’est pas facile d’être un messie, un prophète, un voyant, un dieu, un explorateur, un martyr, un pionnier. Demandez à Jésus, Esaïe, Cassandra, Alexandre, Moïse, Saint-pierre, Lafitte, le diable, si vous n’êtes pas trop inquiet d’avoir à attendre votre réponse aussi longtemps que prendront probablement les expériences de nécromancie de Charles Crois pour conjurer tout ce qui précède. Je peux vous assurer que ce n’est pas facile. C’est sacrément difficile. 
 
   Je n’ai pas de repères dans le paysage dans lequel je travaille, sans savoir de quelle manière cela pourrait être plus facile, quel sentier est le moins dangereux, sans panneaux d’avertissement : Défense d’entrer ! Attention aux Dragons ! Malheur à ceux qui s’aventurent ici sans permission ! Aucune allusion, aucun indice, rien. Ce qui m’oblige à prendre des décisions personnelles, au long cours, quelques-unes correctes, quelques-unes moches, d’autres bonnes, d’autres mauvaises.
 
   Pas d’aide non plus pour créer cette nouvelle religion de Rimbaud/Verlaine, complète avec la sainte famille, le chemin de croix, la sodomie, le martyre, ce que je dois faire pour tirer quelqu’un (alias Paul), parfois réticent, renâclant, criant, résistant et protestant, pour qu’il assume son rôle d’Adam en contrepoint à mon Evan dans un jardin d’Éden profane.
 
   Je fais des erreurs sur la route. Oh oui, je suis capable de les admettre. Ma, éventuellement, pire erreur est d’avoir choisi Paul Verlaine pour qu’il me rejoigne dans ce voyage, en ce que je deviens de plus en plus curieux de savoir si oui ou non, il en est vraiment digne, s’il a vraiment le génie ainsi que je le pensais au début.. A-t-il vraiment l’étincelle, est-il vraiment pris, lui aussi, dans les pièges de la banalité pour voir le Nouveau Monde que je nous avais proposé ?
 
   Bien sûr, il est si difficile, pour moi, d’admettre les conséquences désastreuses de ce qui est une faille dans mon raisonnement, que je les ignorerai probablement jusqu’à ce que cela devienne trop péniblement impossible pour moi de les ignorer, sauf à les accepter comme un fait.
 
   J’ai accepté plus facilement, et je l’ai donc plus aisément surmontée, l’erreur de mon fait d’avoir succombé aux produits chimiques de Charles ayant supposé, à tort, une potentielle d’ouverture d’esprit. Après avoir connu un tel succès avec la consommation d’absinthe, c’était un piège facile pour moi de tomber dans l’illusion que Charles avait, par inadvertance, trouvé une clé aussi avantageuse pour déverrouiller des secrets jusqu’ici non révélés de l’esprit. Il était facile pour moi, alors même que j’y cédais, de penser que tout était vrai, que l’on me fournissait la possibilité de voir et d’être mis au courant de toutes sortes d’éclaircissements métaphysiques dans les états euphoriques réalisés en mélangeant un des élixirs de Charles et en l’avalant.
 
   J’ai peut-être compris que j’avais choisi une mauvaise voie à la fin de chaque voyage induit chimiquement, quand je me suis retrouvé avec peu de choses à montrer par le biais d’une production littéraire induite par lui. Ou alors, je n’ai pas gardé la mémoire du processus créatif (d’une extrême importance, au moins pour moi) qui est entré en moi dans cet état.
 
   Par exemple, après un tel déclenchement, je me suis réveillé nu et étendu sur un quelconque sol sale, des crottes de rat flottant dans mon vomi comme les raisins secs sur la croute épaisse d’un pudding et j’ai trouvé cela, griffonné au hasard et à peine lisible sur un morceau de papier déchiré et incrusté de défécations.
 
    
 
   A noir, E blanc, I rouge, U vert, O bleu : voyelles,
 
   Je dirai quelque jour vos naissances latentes :
 
   A, noir corset velu des mouches éclatantes
 
   Qui bombinent autour des puanteurs cruelles,
 
    
 
   Golfes d'ombre ; E, candeur des vapeurs et des tentes,
 
   Lances des glaciers fiers, rois blancs, frissons d'ombelles ;
 
   I, pourpres, sang craché, rire des lèvres belles
 
   Dans la colère ou les ivresses pénitentes ;
 
    
 
   U, cycles, vibrements divins des mers virides,
 
   Paix des pâtis semés d'animaux, paix des rides
 
   Que l'alchimie imprime aux grands fronts studieux ;
 
    
 
   O, suprême Clairon plein des strideurs étranges,
 
   Silences traversés des Mondes et des Anges :
 
   - O l'Oméga, rayon violet de Ses Yeux !
 
    
 
   Certainement quelque chose de moi et très très bon, en effet. Sauf, que je n’avais aucune preuve que c’était de moi, pas même un vague souvenir d’avoir écrit ni même de ma motivation pour l’écrire. Peut-être une légère odeur d’Absinthe combinée à l’odeur de merde pouvait fournir quelques indices d’une explication. Mais j’avais été frappé par une question et elle m’accompagne toujours. Ai-je été trop loin ?
 
   Je me souviens de mes glorieux mots antérieurs. Un poète devient un visionnaire par un dérangement long, immense et systématique de tous les sens. Il découvre par lui-même chaque forme de l’amour, de la souffrance et de la folie. Il épuise tous les poisons, tous les produits chimiques, chaque sensation interdite, jusqu’à ce qu’il ne reste que l’essentiel. Il subit alors une torture incontournable pour laquelle il faut une foi totale, une force totalement inhumaine pour transformer en fondamental patient, en maître criminel, en maudit ultime… en Suprême Homme Sage.
 
   Paul se cramponne encore aux prétendants autour de lui, ces rimailleurs nauséabonds et méprisables qui portent fièrement le titre qui leur a été justement accordé, les Vilains Bonhommes. Pas un d’eux ne vaut le petit doigt de Paul. Il a besoin de leur adulation, de leur approbation. Il veut juste une fois de plus me jeter dans leur milieu.
 
   J’ai résisté, au début, à cette dernière tentative. Une invitation à leur réunion, une autre de leur autopromotion. Nous allons nous congratuler puisque personne d’autre ne vient à ces dîners lamentables.
 
   — Ils m’acceptent seulement à cause de vous, dis-je.
 
   Un commentaire triste, mais vrai sur l’incapacité d’aucun des Vilains Bonhommes à reconnaître le vrai génie même quand il saute et mord leur cul collectif.
 
   — Absurdités!
 
   Paul n’est pas d’accord. Cela me rend plus qu’un peu furieux. Il sait que j’ai raison et dire le contraire n’y changera rien.
 
   — Vous savez que si je trouve extrêmement pathétique que vous appréciiez autant leur compagnie, c’est seulement parce que vous êtes si supérieur en talent à chacune et chacun d’entre eux ? dis-je. Il faut savoir, cependant, que si jamais ils venaient à savoir comment vous les considérez vraiment, comme vos inférieurs artistiques, ils vous abandonneront, comme ils m’ont abandonné, tels les rats et leur navire proverbial.
 
   — Allez, Arthur, me cajole Paul. Etienne Carjat sera là. Vous l’appréciez, n’est-ce pas ? En tout cas, vous m’avez dit que vous aimiez les photographies qu’il a prises de vous.
 
   — Personne dans ce groupe, Etienne inclus, n’a plus de talent que vous et moi n’en avons dans le bout d’un doigt. Je trouve cela très bizarre de voir combien vous avez apparemment besoin d’eux comme d’une béquille pour soutenir votre ego. C’est à un tel point que je serais prêt à parier de l’argent que vous les préféreriez, si vous étiez mis à l’épreuve, à moi, même si je suis le seul qui reconnaît et célèbre votre talent supérieur.
 
   — Ne soyez pas absurde.
 
   — Vous pensez que je plaisante ? persisté-je.
 
   — Ne vous bouleversez pas pour rien.
 
   — Promettez que si jamais un choix doit être fait, vous me choisirez.
 
   J’insiste. Il ne soupçonne pas qu’il s’agit d’une décision ou pas sur son avenir immédiat, mais c’est le cas.
 
   — Arthur, je vous choisirai chaque fois.
 
   — Promis ?
 
   Je fais exprès de paraître réellement quémandeur.
 
   — Arthur, vous ne croyez pas que vous êtes simplement un peu…
 
   — Promis ! insisté-je
 
   — Bien sûr, je le promets. Maintenant, si nous pouvions juste décider si oui ou non vous venez avec moi, je vous en serais reconnaissant.
 
   — Prenons deux verres pendant que je réfléchis à ce sujet.
 
   Nous avons pris plus de deux verres, bien sûr. J’étais bourré avant même que nous nous montrions dans la salle à manger au-dessus de la petite boutique de vins. Je deviens plus ivre au fur et à mesure que le dîner arrosé de vin progresse et je ressens comme une bénédiction le fait que ma stupeur m’interdit de prêter trop attention au bavardage banal qui continue sans arrêt autour de moi. Je suis seulement déconcerté quand mon état d’ébriété constant, merci au cognac servi avec le café après le repas, n’éclipse pas le bourdonnement d’Auguste Creissels, un supposé poète occasionnel qui s’est levé et a commencé à réciter son pompeux ‘hommage à l’esprit’.
 
   Ivre ou pas, je reconnais ceci comme un tournant majeur, non seulement de la soirée, mais à une échelle beaucoup plus grande en ce qui concerne ma relation avec Paul.
 
   Il est clair pour moi que ce moment est la seule et unique raison pour laquelle j’ai haussé les épaules face à mes craintes initiales et j’ai consenti à assister finalement à cette petite entreprise lamentable.
 
    
 
   De Cline lointaine, elle, la seule créatrice
 
   De ses vers, le plus exquis,
 
   Lui expédiant sa tendre lettre
 
   Il l’a reçu comme saint…
 
    
 
   À cela, j’insère, car c’est bien trop approprié à une tentative si méprisable de versifier :
 
   — Merde.
 
   Avec à peine une pause, mais avec un petit sourire douloureux (soutenu par ses pairs étrons qui protestent contre ma critique constructive utile) Monsieur Creissels psalmodie :
 
    
 
   … Esprit,
 
    
 
   Pour elle, il est toujours resté le débiteur,
 
   Elle l’aida à monter en flèche à…
 
    
 
   Et là, j’insère à nouveau, comme cela semble approprié :
 
   — Royaumes de merde !
 
   Sur quoi, Monsieur Creissels (et ses merdeux compagnons) sont à nouveau en désaccord.
 
    
 
   … infini.
 
    
 
   Il lut avec empressement son mot sacré,
 
   Sa commission à l’élever à la gloire
 
   N’est-il plus un estropié…
 
    
 
   Là, je fournis non seulement le mot manquant adéquat,
 
   — … de Merde…
 
   mais indique aussi l’identité incontestable de tous dans la pièce à l’exception de Paul et de moi.
 
   Pendant un instant, je suppose que l’éjaculation d’Etienne Carjat, Petit crapaud, est sa solution de rechange, mais la rime banale (je veux dire, mon Dieu, la parole et le crapaud ?), puis je me rends compte qu’il ne se réfère pas là la conclusion du poème, mais qu’il a spécifiquement pointé sa verruqueuse épithète sur moi. Foutu enfant de salaud !
 
   En réponse à laquelle (Arthur peut être tout à fait agile, Arthur peut être rapide, surtout en pensant à mon extrême, voir tout à fait raisonnable, état d’enivrement), je localise la canne-épée de Paul, la saisit. Je le vise à travers la table et je me fends (dans le meilleur style de d’Artagnan) sur le sac de merde qui a eu l’audace de me traiter de Bufo Vulgaris.
 
   — Touché !
 
   Je me félicite de mon art d’épéiste pour avoir tiré le premier sang alors que je suis immédiatement submergé (bien sûr, les coéquipiers du bâtard se précipitent à son secours !).
 
   Laissé à moi-même, je connaîtrais finalement le frisson de prendre la vie d’un autre homme en finissant par embrocher le cœur de Carjat pour compenser la petite piqure sur sa main. Il pousse un mugissement de taureau blessé, mais seulement après que ses sbires m’aient privé de la canne-épée de Paul et me gardent soumis. Il feint de me charger complètement et m’attrape dans une étreinte massive d’ours dépourvue de tout câlin amical. Il m’écrase littéralement contre sa poitrine et sa bedaine. Je sens sa mauvaise haleine contaminée par la liqueur.
 
   Je suis malmené à travers la porte et le couloir. Sans ménagements, je suis jeté sur le palier et je rate de peu une chute potentiellement dangereuse en bas des marches. 
 
   — Paul, dit quelqu’un. Vous êtes toujours le bienvenu, mais gardez cette petite merde ivre loin de nous et d’ici pour toujours !
 
   La vraie question n’est pas de savoir qui parle, parce que c’est ce que pensent toutes les personnes qui quittent le couloir pour la salle à manger, fermant la porte entre eux et moi (et Paul qui reste avec moi).
 
   — Seigneur, Arthur !
 
   Paul est à genoux à côté de moi et il essaie de bercer ma tête (qui a frappé le sol ?) dans ses bras.
 
   — Ils sont foutrement jaloux, diagnostiqué-je. Ils ne peuvent pas supporter d’être destinés pour toujours et à jamais à la médiocrité, amen, et nous avons brisé le moule.
 
   — Pour l’amour du Goodness, Arthur, vous avez poignardé Etienne.
 
   Paul n’est pas aussi sympathique envers moi que je le souhaiterais.
 
   — Vous auriez pu le tuer.
 
   — Beaucoup de bruit pour foutrement pas grand-chose. Je vous ai plus coupé dans le bar et avez-vous fait tout un plat ? (en fait, il en a fait toute une histoire, peut-être pire). Carjat est un foutu bébé pleurnicheur !
 
   La porte s’ouvre et Michel de l’Hay se joint à nous.
 
   — Paul, Etienne menace d’appeler la police. Vous pourriez essayer de le faire changer d’avis.
 
   Les membres de ce groupe sont à peu près les seuls amis que Paul a en dehors de moi. S’il rompt les liens dès à présent, la plupart de ses liens avec Paris disparaîtront. C’est notre moment de vérité.
 
   — Michel, dit Paul. Pouvez-vous me faire la grâce de raccompagner Arthur chez lui ?
 
   Je prends son bras au moment où il fait le geste de se lever. C’est important qu’il comprenne la gravité de ce qui se passe. Il est important qu’il ne gâche pas tout en succombant à des impulsions qui peuvent l’envoyer dans une mauvaise direction désastreuse (pour nous).
 
   — Soutenez-les contre moi, Paul, et je vous jure que je me tuerai, lui dis-je. Serez-vous capable de rester debout si cela se produit, un de vos amants s’étant déjà suicidé parce que vous êtes allé faiblement contre votre nature et avez choisi Mathilde à sa place ?
 
   Je sais qu’il regrette encore le gars qui s’est brûlé la cervelle. Il y a eu aussi son autre amant : Lucien Viotti, employé de chemin de fer, rejeté de même par Paul pour Mathilde et parti à l’armée pour mourir quelques mois plus tard. Il se blâme pour les deux décès.
 
   Il s’est interrogé à haute voix, plus d’une fois, sur l’éventualité, s’il n’avait pas choisi Mathilde, s’il avait cédé à ses inclinations homosexuelles, s’il avait choisi de mettre sa verge dans un cul plutôt que dans une chatte.
 
   J’utilise tout cela contre lui, mes yeux accusateurs semblant croire qu’il me trahira tout aussi facilement maintenant. Je lis en lui comme dans un livre avec un scénario trop souvent facilement deviné.
 
   — Rimbe, vous êtes parfois vraiment incompréhensible, destructeur et un peu difficile à vivre !
 
   Il se détache et arrive à se lever.
 
   Perdu ? Trouvé ? Leur ? Mien ?
 
   — Allez, Arthur, dit Michel et il se penche pour m’aider à me lever.
 
   Il y a un bruit de voix fortes (coléreuses ?) alors que Paul retourne à la salle à manger. Je laisse Michel m’aider à descendre l’escalier, décidant qu’il n’est pas un mauvais bougre, après tout.
 
   En fait, je suis désolé d’avoir lancé la copie de l’Artiste de Charles qui a heurté son chevalet et fait tomber sa marine sur le sol.
 
   Il me tire à travers les rues. Alors que nous passons devant le cimetière des corps non réclamés, je pense que j’aurais dû dire à Paul que, s’il me trahissait, il pourrait chercher mon cadavre là.
 
   Même si mon nouveau compagnon de chambre est aussi un peintre, je déteste toujours la peinture comme une forme d’art trop statique. Je pense que j’ai vu à peu près tous les paysages possibles passés, en cours et à venir et la peinture avec de la merde balancée sur une table de café est bien plus réelle et intéressante. C’est seulement parce que le Louvre est gratuit et chauffé et que je suis si souvent pauvre et gelé que je suis si souvent avec Jean quand il, une poursuite inutile !, insiste pour copier de grands maîtres. Alors qu’il reproduit la merde sur les murs, je suis généralement face à la fenêtre et j’observe le véritable art vivant et florissant sur les boulevards extérieurs. À présent, cependant, Michel me fait entrer dans l’appartement. Il est probablement heureux que son travail soit fini. Je lui suis simplement reconnaissant d’avoir accompli cela sans me régaler avec les erreurs de mon comportement asocial, destructeur et négatif. S’il se soucie de repartir, je suis impatient qu’il s’en aille. Je n’ai pas besoin ni envie qu’il reste avec moi pendant que j’attends le retour de Paul.
 
   Je ne voudrais pas que Michel voie mon angoisse que Paul m’abandonne pour ses amis sans talent. Je ne voudrais pas partager ma joie avec lui si Paul décide effectivement de couper ses liens et d’aller là où il n’est jamais allé auparavant, moi en tête.
 
   Je laisse Michel me déposer juste à l’intérieur et s’en aller rapidement. Je contourne deux araignées sur mon chemin vers mon lit. Même dans mon état d’ivresse, il y a peu de chance que je trébuche sur quelque chose. Il n’y a que le matelas de Jean sur le sol, une chaise et une petite table avec une bougie, un pot de moutarde (sans moutarde) et un verre d’eau sale (avec au moins trois insectes morts flottants dedans) que j’utilise principalement quand j’ai soif (bien que je l’ai utilisé pour me laver, en de rares occasions, quand même moi, je ne peux supporter la dernière couche supplémentaire de matière collante).
 
   Je m’écroule sur le sommier nu et je roule sur le dos. Je regarde le plafond en pente forte qui jette continuellement de la poussière à la lumière de la lune. Je m’endors en pensant que Paul ne vient pas… en pensant qu’il est perdu pour moi et pour son potentiel… sachant qu’il n’ira nulle part, ne fera rien d’intéressant ou de grand, à tout jamais enchaîné à ses amis et à ce club de mauvais dîneurs aussi consumés par les rimes de crapaud et les mots.
 
   J’ai essayé de couper le cordon ombilical, mais je ne suis qu’un homme, un génie, d’accord, mais seulement un génie après tout. 
 
   Quelle chance a un génie contre des multitudes qui voient leur façon d’être, leur médiocrité, comme la seule route ?
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   Arthur
 
   Paris-Arras : 7-8 juillet 1872
 
   Il persuade Paul de partir avec lui puis sème la zizanie.
 
    
 
    
 
    
 
   Je suis retourné à Charleville en Mars dernier, pas parce que j’avais le mal du pays et que j’avais le désir de voir ma mère, qui, mégère qu’elle est, n’était jamais, n’étais pas alors et ne sera jamais du tout ce ‘chère’.
 
   Je suis retourné à Charleville, non parce que je craignais que la police en ait après moi pour avoir poignardé le lamentable Etienne Carjat dans sa main potelée. Il était déjà la risée de tous pour avoir fait un tel tapage, avoir fait ramper la rumeur que je l’avais traité d’âne et que j’étais parti après l’avoir laissé saigner sur le terrain du duel.
 
   Je suis retourné à Charleville parce que cela faisait partie de mon plan pour éloigner Paul des obligations restantes qui le retiennent à la médiocrité. J’avais attendu suffisamment longtemps à Paris pour m’assurer que sa coterie des Vilains Bonhommes était tellement en colère contre lui pour avoir pris mon parti dans l’affaire Carjat qu’il n’y avait aucune possibilité de réconciliation sur ce front de sitôt. J’avais appris, par expérience, que Paul, bien qu’il aime feindre être très heureux entouré par son ennuyeuse femme et sa famille, ne peut rien faire sauf ronger son frein en résultat direct à tous ces étouffements.
 
   J’ai attendu à Charleville, enduré la présence de ma mère, renouvelé la compagnie bonhomme et agréable de vieux mentors comme Delahaye et Bretagne (qui avalent tous mes contes d’aberrations sexuelles dans le courtois Paris) à la taverne locale. Dans le même temps, je calculais combien de temps encore Paul allait tenir dans l’ennui tout en étant coupé de ses pénibles amis (grâce à Arthur brandissant la canne-épée et au pleurnichard Carjat). Je n’avais aucun doute que j’avais rendu Paul accro aux détournements que je lui avais fournis. J’étais convaincu que son empressement à y goûter de nouveau, ainsi qu’à d’autres, finirait par le rendre convenablement malléable à mes machinations dès que je rentrerais pour lui lancer une bouée de sauvetage.
 
   Pour tester les eaux pleines de miasmes de son existence bourgeoise et évaluer combien de temps il pourrait évoluer dedans sans se noyer, j’entretins avec lui une correspondance régulière dans laquelle je lui rappelai constamment ma préoccupation qu’il revienne sur sa parole et retourne auprès des Vilains Bonhommes.
 
   J’ai fini par me convaincre qu’il n’était pas encore prêt à émerger de sa dernière immersion dans la respectabilité quand il a réellement suggéré (en écho au cerveau boiteux de ma mère) que moi, Arthur Rimbaud, je pourrais effectivement trouver une sorte ‘d’emploi valable’ quand je reviendrai vers lui à Paris. La famille de Paul lui ayant d’une façon ou d’un autre trouvé un emploi dans une agence d’assurance.
 
   Cependant, il ne se passât pas trop de temps avant qu’il commence à gémir et pleurnicher sur le fait qu’il n’avait eu le droit qu’à un simple verre de sherry, de temps en temps, avec mon ancien colocataire Forain, et comment Mathilde l’avait embarrassé en soulevant sans finesse le fait qu’il devait arrêter toutes ses inclinations à l’abus familial, comme l’utiliser comme un sac de boxe, prendre l’enfant pour un ballon de football et bien sûr (comme il l’avait vraiment fait une fois) enflammer les charmants cheveux de sa femme.
 
   S’il n’a vraiment pris que les quelques apéritifs mentionnés, il était ivre plus rapidement, à présent, parce que son écriture était le plus souvent, réduite à un gribouillage (un indice certain d’ébriété) au point que même si je l’ai déchiffré lettre par lettre, je n’y comprenais absolument rien.
 
   Même si je commençais sérieusement à planifier mon retour à Paris, je n’étais toujours pas convaincu que Paul était tout à fait prêt pour la transformation que j’avais prévu pour lui. Mon retour était fondé plus sur mon incapacité à supporter un instant de plus mon existence bucolique avec Mère à Charleville qu’avec la dernière tirade de Paul sur sa vie parmi des personnes socialement acceptables.
 
   Je n’étais certainement pas encouragé par sa dernière lettre, Oui Arthur dépêchez-vous de revenir à Paris, mais pourrais-je m’habiller comme un jeune homme respectable dans le but de faire ‘une farce’ à ses beaux-parents ? Ça n’indique rien de plus que le côté gnangnan de Paul d’avoir le beurre et l’argent du beurre. Il espère ainsi qu’on le laissera tranquille.
 
   J’ai brisé en pièces tous ses espoirs de jouer selon ses règles et non les miennes dès que je fus de retour à Paris. J’allais le saluer dans ma chemise déchirée, braguette partiellement déboutonnée et bottes tâchées d’éclaboussures de pisse quand j’ai manqué exprès le trou des toilettes dans le train.
 
   J’ai joué le prophète dans le désert au cours des quarante jours et nuits suivants et j’ai attendu que Paul voie la lumière, reprenne connaissance, qu’il arrête de tourner autour du pot. Lentement, mais sûrement, j’ai vu qu’il pourrait bien être en train de faire exactement cela. Il passait plus de temps avec moi, avec l’absinthe, et avec sa verge dans mon canal qu’avec son épouse et sa belle-famille, qu’avec ses petits verres de sherry, sa queue dans la chatte de l’indigente Mathilde. Le drogué en lui redevint accro à la puissante drogue de la rébellion, Dieu merci, parce que je commençais à désespérer qu’il ait pu l’abandonner pour toujours.
 
   Par conséquent, j’ai envie de tuer le salaud quand il régresse brusquement et m’informe qu’il ne peut pas passer du temps avec moi parce que sa femme est malade. Elle présente une forte fièvre et de forts maux de tête, et il m’envoie un mot pour me dire qu’elle a besoin de lui pour aller chercher les médicaments. Je suis encore échaudé par ça, sa dernière trahison, quand il sort de sa maison et que je le suis chez l’apothicaire local.
 
   Dès qu’il revient, je perds patience et je l’affronte dans la rue.
 
   — Au revoir pour de bon, Paul. Je m’en vais d’ici. Vous êtes une cause perdue et je suis trop fatigué de me battre plus longtemps pour elle. Je pars de Paris, loin de vous, loin de Mathilde, de votre gosse et de vos ennuyeux beaux-parents. Bon débarras à vous tous. Si, comme je le soupçonne, vous tenez aussi beaucoup à le faire, vous pouvez même retourner, avec ma bénédiction, sous l’influence débilitante de vos misérables compagnons de table, qui, j’en suis sûr seront ravis de vous revoir.
 
   — Pour aller où, demande-t-il suspicieux comme si je ne pouvais pas envisager de quitter sitôt la ville et lui…
 
   — Je prends le train de minuit pour Arras, dis-je de but en blanc. À partir de là, peut-être la Belgique…
 
   — Vous me faites marcher, Arthur. Je le sais.
 
   — La seule qui va faire marcher votre jambe du milieu à partir de maintenant, c’est votre chère épouse ou un quelconque bougre que vous ramasserez sur le bas-côté. J’ai décidé qu’il était inutile pour moi d’essayer de faire quelque chose de vous alors que vous résistez à le devenir. Bien sûr…
 
   Je fais une pause et j’attends qu’il remplisse le silence tendu, ce qu’il fait.
 
   — Quoi ?
 
   — Vous pourriez venir avec moi, n’est-ce pas ? Consommez la rupture définitive que je vous ai supplié de faire. Coupez tous ces liens. Devenez libre comme un oiseau de nuit. Prélassez-vous dans la liberté retrouvée loin de tout ce que vous et moi le savons vous tire vers le bas et sape votre créativité.
 
   — J’ai une femme malade dit-il semblant pathétique. J’ai le médicament qu’elle doit prendre.
 
   — Pourquoi ne pas cesser d’être une mauviette pleurnicheuse et me donner le médicament ?
 
   Je tends la main vers lui, bien que la seule chose qui m’indispose actuellement est de savoir que nous sommes arrivés à une étape importante dans nos vies. Paul, cette merde indécise, peut aller dans mon sens ou l’inverse.
 
   — Allons, Paul. Remettez-le-moi et je vous montrerais combien il est facile de renoncer à toutes ces absurdités et comme il est insensé de risquer que le père de votre femme vienne armé jusqu’aux dents à la pharmacie.
 
   — Mais, mon fils !
 
   Doux Jésus, en parlant de marmots, c’est Paul qui est un bébé ! Devoir tout lui expliquer tout le temps est devenu une nuisance.
 
   — Je suis votre famille, Paul.
 
   Je lui dis noir sur blanc pour que même lui ne puisse se tromper.
 
   — Les autres sont des épaves entravant votre progression. Qui vous aime vraiment, Paul ? Mathilde et son ‘s’il vous plaît baisez-moi’ ? Votre enfant bavant qui se tournera finalement contre vous et rendra votre vie encore plus infernale qu’elle ne l’est actuellement ? Votre belle-famille qui vous déteste et qui pense que vous êtes un pédéraste perverti ?
 
   — Ils ne pensent rien de tel ! proteste-t-il.
 
   Je secoue la tête, c’est ma façon de lui dire qu’il devrait être mieux au courant. S’il y a quelqu’un, quelque part, qui ne sait pas qu’il baise mon cul et que je baise le sien, c’est seulement une question de temps avant que la réalité frappe même les personnes négationnistes jusqu’au bout sur leur tête.
 
   — Ainsi, vous restez ici à Paris, Paul, lui dis-je.
 
   Mais je garde ma main tendue pour qu’il puisse se sauver jusqu’à la dernière minute en me donnant le colis et en nous laissant reprendre le cours de notre vie.
 
   — Je pars, d’une façon ou d’une autre.
 
   — Ne partez pas, Rimbe, s’il vous plaît.
 
   Comme si je suis celui qui tient la solution dans mes mains. Comme s’il n’est pas celui qui peut mettre fin à cette satanée mascarade d’une maison et d’un foyer, tout de suite.
 
   — Vous venez avec moi ou pas. Vous éjaculez avec moi ou pas, dis-je. J’ai pris ma décision.
 
   À ce moment-là, je suis convaincu que toute la solution de mon problème, comme cela l’a été depuis le début, est de cesser de lui donner un choix qui le confond et le confondra toujours. 
 
   Paul est un indécis inné, il est trop cérébral pour essayer de décider quel est le bon chemin, où est le mauvais, ce qui se répercute sur cette personne ou sur une autre et comment ces effets l’affecteront. Il manque de spontanéité. Un défaut que j’ai reconnu depuis longtemps et que j’aurais dû prévoir maintenant.
 
   — Donnez-moi ce paquet bon sang, petit merdeux !
 
   Je l’arrache littéralement de sa main. Je le laisse tomber sur le trottoir et quelque chose se brise. Un liquide rouge, qui ressemble beaucoup à du sang tache l’emballage, comme de l’encre rouge sur un buvard brun. Je marche sur la masse et je l’écrase encore plus sur le sol, comme si c’était un énorme et laid moustique devant être exterminé. Le verre craque et des rigoles rouges coulent sur la chaussée.
 
   — Vous ne retournez pas à la maison de votre pathétique femme et aucun de nous ne se soucie si elle meurt à cause de cela. Vous amenez votre cul désolé dans ce train pour Arras avec moi et vous dites enfin bonjour au Nouveau Monde que vous évitez pour Dieu seul sait quelles mauvaises raisons.
 
   Je me détourne de lui et je prends le chemin de la gare. Il peut suivre ou il peut rester. J’ai fait tout mon possible. Je ne peux rien faire de plus, ne ferai rien de plus, même si je devais tout à coup penser à quelque chose que je n’ai pas encore tenté. Alors que le train de minuit pour Arras était une impulsion du moment, un stratagème pour aider Paul à prendre les bonnes décisions, il est à présent devenu une réalité.
 
   Oui, à Arras. Puis, peut-être, la Belgique. Il y a foutrement plus au monde que Paul et Paris. Personne ne peut me reprocher de ne pas être en mesure de prendre des décisions sur un coup de tête, alors que je suis au départ d’une aventure vers l’inconnu sauvage.
 
   Je suis tellement perdu dans mes propres pensées que je fais à peine attention au fait qu’il se joint subitement à moi, se tenant à mes côtés sur la passerelle. Il sourit timidement.
 
   — Et puis zut ! dit-il.
 
   — Exactement, le félicité-je. Exactement.
 
   — Merde !
 
   Il sourit plus largement. On dirait un enfant, bon comme le pain, ayant toujours rendu ses parents fiers comme Artaban, jusqu’au moment où il décide de faire l’école buissonnière.
 
   — Je n’aurais pas pu le dire plus poétiquement.
 
   Je le congratule, lui prends la main, serrant ses doigts et balançant joyeusement les bras entre nous comme les deux amants inséparables que nous sommes. Je me sens sacrément bien. Je me sens triomphant. Je ressens la montée d’adrénaline et de bonnes sensations, presque sexuelles, qui me viennent d’avoir, enfin, après une longue et fatigante bataille, abattu mes ennemis et émergé victorieux du champ de bataille.
 
   Je dois avouer, cependant, que je n’ai pas supprimé de mon esprit tous les soupçons de trahison, de tromperies et de chicaneries possibles à venir de Paul qui, comme par le passé, est tout à fait capable tel un Judas de revenir sur l’accord du moment. 
 
   Je ne suis rassuré que lorsqu’il est avec moi dans le train, que ce dernier roule et que Paris (et Mathilde, les enfants, les beaux-parents et les Vilains Bonhommes) est littéralement derrière nous.
 
   — Ah, Paul, dis-je.
 
   Je me serre contre lui, me souciant peu de ce que les merdes soi-disant bien pensantes (les autres passagers) dans la voiture avec nous pensent de me voir me tenir fermement contre lui et mettre ma tête sur son épaule.
 
   — Imaginez comment le monde est devant nous maintenant.
 
   Il semble nostalgique pendant un instant, mais son sourire revient rapidement.
 
   — Vous me faites me sentir jeune, vivant, admet-il. Vous l’avez toujours fait. J’ai l’impression de sortir d’une tombe triste et profonde.
 
   Bien sûr, la spontanéité présente certains inconvénients. Bien qu’elle nous offre un agréable voyage, dans lequel nous attendons le chemin à venir, elle nous offre également Arras à une heure très matinale et sans absolument rien d’ouvert. Nous déambulons dans les rues désertes, amusés par l’illusion d’Arras nous snobant comme nous l’avons fait pour Paris. 
 
   Puis, nous retournons à la gare. Nous profitons de son bar matinal et nous nous installons avec nos cafés sur une table à l’arrière. Immédiatement, l’air autour de nous s’emplit de l’agréable fragrance du tabac de nos pipes en merisier allumées.
 
   La personne la plus proche, avec un remarquable chapeau de paille, se trouve quelques tables plus loin. Il est trop propre, plutôt mince tendant à la maigreur. Il n’a pas de boutons, mais il en a les cicatrices. Il n’était pas dans le train. Je l’aurais remarqué. 
 
   Je me désintéresserais rapidement de lui, mais la légère inclinaison de sa tête me dit qu’il nous espionne, essayant de comprendre ce que fait un fonctionnaire d’âge moyen en compagnie d’un jeune gueux.
 
   Je me penche près de Paul afin de rendre notre conversation plus intime, mais je ne la mets pas trop en sourdine afin que le chapeau de paille puisse entendre.
 
   — Ne jouez pas au vieux schnock avec moi, maintenant, Paul.
 
   Je le gronde, cette fois assez fort, afin que Chapeau de paille entende et se demande probablement pourquoi.
 
   — Ceci est le premier jour de notre nouvelle vie ensemble et je ne vous laisserais pas la gâcher.
 
   Puis, me fondant sur la même technique magistrale qui a si bien fonctionné en lui ôtant le paquet de médicaments de son épouse et d’autres conneries de même importance, je dis.
 
   — Pas de discussion ! Faites-le, c’est tout !
 
   Je prends sa main et je la tire vers mon entrejambe. Je sais qu’il ne résistera pas lorsque sa verge se tend. Effectivement, ses doigts papillonnent de leur propre gré sur mon sexe à demi gonflé. Ils commencent à se tortiller et saisissent la chair raidie.
 
   Je sens plus, simultanément, son pénis déjà dur. Quand j’ai du mal à déboutonner sa braguette, il éloigne temporairement sa main de moi pour m’aider, puis revient instantanément caresser ma hampe fuyante, enduisant de liquide pré-éjaculatoire toute ma longueur. 
 
   Sa propre verge continue à effectuer des petits sauts d’extase. 
 
   Ses lèvres commencent à bouger et pas seulement d’excitation. Ses lèvres bougent et je peux presque entendre le poème qu’il compose déjà, je le sais.
 
    
 
   Dans ce café bondé d’imbéciles, nous deux
 
   Seuls nous représentions le soi-disant hideux
 
   Vice d’être 'pour homme' et sans qu’ils s’en doutassent
 
   Nous encagnions ces cons avec leur air bonasse,
 
   Leurs normales amours et leur morale en toc,
 
    
 
   — Maintenant, pendant que je joue avec votre sexe et que vous jouez avec le mien, vous pouvez vous joindre à moi pour offrir un peu de divertissement verbal matinal à notre fils de pute d’ami qui nous espionne, là-bas, avec son chapeau de paille ridicule.
 
    
 
   Cependant que, branlés et de taille et d’estoc,
 
   À tire-larigot, à gogo, par principes
 
   Toutefois, voilés par les flocons de nos pipes,
 
   (Comme autrefois Héra copulait avec Zeus),
 
    
 
   — Bon sang !
 
   Paul relâche ma hampe, réalisant soudainement qu’un parfait inconnu a entendu une partie de ce que nous avons dit, si ce n’est tout. 
 
   À son visage, je peux dire qu’il se demande s’il était réellement en train de réciter son nouveau poème à haute voix.
 
   — Reprenez-vous, dis-je en souriant largement et j’ajoute : de préférence, revenez à ma verge dure.
 
   Il fait comme je l’ordonne, mais seulement après (j’en suis sûr) avoir calculé la configuration de la pièce, le positionnement de Chapeau de Paille, les tables et nous pour être sûr que personne ne voit ce qui est pris en main et fait saillie de nos pantalons ouverts en dessous de la table.
 
   — Avez-vous vu comment le visage de Maurice est devenu tout bleu, improvisé-je, et sa langue est descendu jusqu’à son menton quand vous avez serré le garrot autour de son satané cou ?
 
   La tasse à café de Chapeau de Paille s’arrête brusquement sur sa route vers sa bouche et reste comme suspendue dans les airs, au bout des doigts.
 
   — Quoi ? demande Paul, d’une lenteur décevante à comprendre.
 
   Encore une fois, je souhaite avoir trouvé quelqu’un qui aurait une bien meilleure capacité à suivre le courant, à participer sans exhortations constantes pour s’adapter à toute situation.
 
   Certes, sa verge n’est pas moins dure. Ma main détecte d’ailleurs un raidissement supplémentaire en allant de haut en bas de sa hampe, de sa tête pulpeuse aux boules vigoureuses. 
 
   Mon pénis devient, sans aucun doute à ce sujet, plus gros sous la friction de Paul, moins habile que mes propres pompes de queue sous la table. 
 
   Il y a certainement beaucoup à dire sur le sexe dans des endroits publics, le risque d’être découvert ajoute une excitation qui manque quand on est au lit.
 
   Une fois que Paul aura compris ça, sa technique, je l’espère vraiment, s’améliorera.
 
   — Combien de personnes, en plus de Maurice, avons-nous tuées au cours des dernières semaines, pour l’amour de Dieu ? demandé-je à Paul, l’idiot muet, pour le bénéfice du curieux Chapeau de Paille.
 
   — Tué ? répéta Paul, semblant aussi étonné que le Chapeau de Paille. 
 
   Seigneur, il était désespérant !
 
   — Chut !
 
   Je mets un doigt sur mes lèvres et simultanément, j’étrangle son pénis et je le fais glisser dans ma poigne très serrée de haut en bas… de haut en bas… 
 
   — Vous ne voulez pas que quelqu’un entende ce que nous avons fait, n’est-ce pas ?
 
   Des craquements arrivent du siège de Chapeau de Paille, comme s’il essayait de se faire disparaître d’une manière ou d’une autre.
 
   — La dernière chose que nous voulons, c’est que quelqu’un apprenne pour la bombe et nous mette des bâtons dans les roues après nos semaines de planification.
 
   Paul est si foutrement confus qu’il arrête effectivement de me masturber. Je dois donc plonger ma main libre sous la table pour la replier sous la sienne et le forcer à reprendre son précédent rythme de masturbation…
 
   Chapeau de Paille se lève, assez maladroitement à sa (j’en suis sûr) consternation et affronte d’une manière extraordinairement stupide les tables, les chaises et les gens entre la porte et lui.
 
   — C’était quoi, tous ces propos, Arthur ? demande Paul.
 
   Il a recommencé à pomper ma verge dure, en douceur et en rythme maintenant qu’il n’est plus distrait par ma comédie et par le départ de Chapeau de Paille.
 
   J’augmente la vitesse de mes caresses sur et autour de sa queue.
 
   — Le pauvre gars n’a pas fait tant d’efforts pour entendre une conversation ordinaire, lui expliqué-je. Donc, j’ai fait de mon mieux pour lui fournir quelque chose d’extraordinaire. Je préfère penser que je suis toujours prêt à donner à d’autres, vous y compris, des plaisirs inattendus.
 
   Comme si c’est un signal, Paul grogne et jouit, sa verge charnue vomissant sa crème qui trempe rapidement mes doigts. Ses yeux s’écarquillent. 
 
   Il est bouche bée, complètement étonné. 
 
   Pendant quelques inquiétantes secondes, je ne suis pas sûr de le rejoindre, mais alors, je le fais. Et je peux dire qu’il termine dans le même temps sa composition.
 
    
 
   Nos vits tels que des nez joyeux et Karrogheus
 
   Qu’eussent mouchés nos mains d’un geste délectable,
 
   Éternuaient des jets de foutre sous la table.
 
    
 
   — Très agréable, dis-je. Avec un peu plus de pratique, nous pourrions même nous coordonner pour décharger simultanément. 
 
   Je suis sûr que je vais entendre très prochainement son nouveau poème.
 
   Nous réussissons à sortir nos mouchoirs et à essuyer notre souk avant que la police arrive.
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   Paul
 
   Arras-Paris-Pussemange : 8-9 juillet 1872
 
   Arthur les sort de la pagaille qu'il a créée.
 
    
 
    
 
    
 
   Je donne du crédit lorsque le crédit est dû. Si Arthur est responsable de notre fâcheuse situation par rapport à l’application de la loi à Arras (et il l’est certainement), c’est à lui qu’il revient de nous en sortir. Il joue avec un art consommé sa comédie larmoyante qui, contre toute attente, convainc le magistrat qui préside qu’il n’est pas le va-nu-pieds négligent qu’il semble être, mais qu’il est, au contraire, un jeune rustre connaissant des moments difficiles, venu visiter des parents dans la grande ville, s’étant simplement arrêté pour un café matinal et un papotage avec l’agent d’assurances en attendant le train de Paris.
 
   Mon rôle, en tant qu’innocent à qui on a fait du tort, arbitrairement arrêté pour avoir simplement participé à une conversation oisive avec le passager d’un autre train au café de la gare, est de fait plus facile et plus réaliste, une fois que le pouvoir a décidé qu’Arthur n’était pas un anarchiste meurtrier qui après avoir étranglé un Monsieur Maurice (où est le corps incriminé ?), a posé une bombe (où est l’explosif incriminé ?).
 
   Je serais heureux du résultat final, l’escorte personnelle par la police d’Arras au wagon de deuxième classe sur le train de Paris, surtout compte tenu de toutes les conséquences désastreuses des autres possibilités, si (et c’est un grand si)…
 
   — Vous êtes énervé, conjecture Arthur. 
 
   Les policiers sont sortis dès que le train a commencé à rouler et nous sommes supposément en route vers l’endroit où nous avions dit que nous allions et où nous avions été instruits par le magistrat de nous rendre, tout innocents que nous puissions être, mais quels ennuis aurions-nous pu causer à Arras, si nous avions manqué le train pour Paris ?
 
   — Quelle déception que vous ne vous prélassiez pas dans l’excitation de ce qui était, de ce qui est, mais continuez à ruminer sur ce qui aurait pu seulement arriver si…
 
   Il secoue la tête, consterné.
 
   — Il s’est avéré parfait, n’est-ce pas ?
 
   — Vraiment ? Ne sommes-nous pas en train de rentrer à Paris ? Vers Mathilde à Paris ? Vers mes beaux-parents à Paris. Ou je me trompe en pensant que ce n’est pas la campagne belge qui défile rapidement à l’extérieur ?
 
   — Bon sang, Paul, il y a plus d’une façon de voyager entre les deux pays. Si nous ne sommes pas allés en Belgique par Arras, qui dit que c’est la fin de la question ? Certes, la frontière est assez longue pour que si nous ne la traversons pas à un endroit, rien ne nous empêche de la traverser à un autre.
 
   — Vous savez ce qui me saoule vraiment ? le défié-je.
 
   — Qu’on ne vous ait pas laissé assez de temps en prison afin de vous permettre d’expérimenter le viol par la grosse queue d’un autre prisonnier ?
 
   — Vous étiez tellement foutrement rapide à assumer une aura de respectabilité présentable pour ce maudit magistrat d’Arras, mais auriez-vous pu faire la même chose quand je vous ai demandé de faire une blague à mon beau-père ?
 
   — Quel besoin de faire semblant avec votre beau-père ? dit-il. Ce n’était pas nécessaire pour que vous veniez ici dans ce train avec moi, moi et moi seul. Si je n’avais pas, cependant, embobiné le magistrat, aucun de nous ne serait ici aujourd’hui. Ou vous ne voyez pas la différence ?
 
   — Nous sommes dans un train pour rentrer à Paris, lui rappelé-je en boudant, certes.
 
   Discuter avec lui est impossible. Il gagne par la pure logique seule ou il m’use simplement jusqu’à ce que je ne me soucie plus si j’ai raison ou pas.
 
   — Et vous pensez que vous allez débarquer de ce train, une fois de retour à Paris, et reprendre directement où vous vous êtes arrêté, n’est-ce pas ?
 
   Il me regarde soupçonneusement.
 
   — Vous le croyez. 
 
   Eh bien, j’ai tenté un tour décisif à la Rimbe, un essai sérieux et cela n’a pas fonctionné. Alors le destin doit vouloir dire qu’il vaut mieux que je le laisse me renvoyer prématurément vers ma femme, mon gosse, mes beaux-parents et leurs meubles couteux.
 
   — Eh bien, détrompez-vous. Vous ne retournerez nulle part. Vous ne reviendrez pas en arrière : je suis là pour vous prendre par la main, vous botter le cul si nécessaire et après vous garder sur la bonne voie, loin d’immersion dans toute cette banalité.
 
   — Vous êtes fous ! jugé-je. 
 
   Trop souvent, trop récemment, je semble être au bord du gouffre.
 
   — Sortez votre robinet et laissez-moi le branler tout de suite, entre les stations, comme une réaffirmation de tout ce que vous avez devant vous.
 
   — Nous sommes dans un wagon de passagers en direction de Paris, bon sang, lui rappelé-je.
 
   — Alors ? conteste-t-il. Les passagers les plus proches sont à plusieurs sièges de distance. Nous sommes placés au centre de la voiture, de sorte que vous pouvez voir quelqu’un arrivant dans notre direction dans un sens et que je peux repérer quelqu’un arrivant dans l’autre. 
 
   Il prend le journal abandonné par un passager descendu à Arras et me le lance.
 
   — Utilisez cela pour couvrir votre verger raide. Personne ne verra rien.
 
   — Je ne crois pas.
 
   — Soit vous sortez votre queue et vous me la laissez, soit je la sors pour vous et peut-être attirerez-vous une attention non désirée.
 
   — Je ne peux pas.
 
   Il fait un mouvement foireux. Je fais avorter son élan en levant mes bras en avant dans une posture défensive. Cela attire des regards curieux de l’homme et de la femme trois sièges plus bas dans l’allée. Je leur souris pour leur faire croire que tout va bien.
 
   — Donc, qui de nous sort votre sexe ? demande Arthur sans, évidemment, se laisser décourager. Quel que soit celui de nous qui le fait, il devrait le faire bientôt avant que le raidissement complet de votre verge rende le succès de plus en plus difficile.
 
   Comment sait-il que ma hampe est dure ? Peut-être à la façon dont elle tend mon pantalon actuellement. 
 
   — Vous n’allez pas revenir à la vie mondaine à laquelle vous venez juste d’échapper, insiste-t-il. Le plus tôt vous me laissez-vous le prouver, le plus tôt vous obtiendrez votre pause.
 
   Comme si j’étais hypnotisé (merde, je le suis peut-être !), je déboutonne la braguette de mon pantalon et je farfouille pour sortir ma verge. Je la délivre de son piège et elle tressaute alors que je la sors. La femme et son compagnon n’ont pas la moindre idée que ma hampe dure pointe vers le haut de mon pantalon comme un obélisque égyptien.
 
   — Que diriez-vous de faire pendre vos boules dehors ? me suggère Arthur comme s’il était simplement engagé dans une conversation polie. 
 
   Il n’attend pas que mes testicules soient sortis avant d’empoigner ma queue raide, et il effectue un pompage serré qui fait glisser mon prépuce et révèle mon gland et ensuite lui fait un capuchon comme si ma couronne pénienne était la tête tonsurée d’un moine dans un monastère.
 
   Les mouvements suivants de sa main de bas en haut, de haut en bas, sont suivis par la course ascendante du lait pré-éjaculatoire dans la fente de mon pénis et je m’occupe de mettre le journal pour le camoufler.
 
   — Détendez-vous, Paul, m’instruit-il comme si, chaque jour de chaque année, au moins une fois, il saisissait la queue dure d’un collègue dans un train de voyageurs et fournissait la friction et le mouvement nécessaire pour faire couler le robinet.
 
   — D’après ce que je sens, cela ne prendra plus très longtemps.
 
   Je suis distrait par sa main libre qui se pose sur sa braguette.
 
   — Arthur, c’est quoi ce bazar ?
 
   — Ma queue, raide comme la vôtre, se sent gravement négligée.
 
   Mon orgasme sur le point de se produire se calme assez pour que j’essaie de lui passer un morceau du journal. Il ignore l’offre.
 
   — Que faire si le contrôleur… ?
 
   Il m’interrompt en resserrant son emprise autour de ma longueur raide et il devient encore plus raide.
 
   — Pensez-vous qu’il n’a jamais vu une queue ? me demande-t-il. Pensez-vous qu’il n’a jamais vu deux verges ? Pensez-vous qu’il va penser que nos queues divergent de la sienne ?
 
   Impuissant, je fantasme sur le contrôleur non choqué et qui se joint à nous. Peut-être que l’homme avec la femme décidera de se joindre à nous et ajouter son gros pénis épais à notre cercle croissant. Arthur dit :
 
    
 
   Les anciens animaux saillissaient, même en course,
 
   Avec des glands bardés de sang et d'excrément.
 
   Nos pères étalaient leur membre fièrement
 
   Par le pli de la gaine et le grain de la bourse
 
    
 
   Il sourit. Sa main glisse sur ma queue. Sa main glisse sur sa verge. Il dit :
 
    
 
   Au moyen âge pour la femelle, ange ou pource,
 
   Il fallait un gaillard de solide gréement ;
 
   Même un Kléber, d'après la culotte qui ment
 
   Peut-être un peu, n'a pas dû manquer de ressource.
 
    
 
   Il est assurément fou. Composer de la poésie et nous masturber dans un train en route pour Paris, des civils pas loin, un contrôleur déambulant… 
 
   Je suis assurément fou. De laisser cela arriver. Je suis un homme adulte, que diable. J’ai une femme. J’ai un fils. J’ai un emploi. Pourtant, je suis ici. Pourtant, il est ici. Instigateur avec un large sourire, versifiant, mains caressant les pénis, langue caressant les lèvres oh si désirables.
 
   Bien plus brave que moi, il expérimente volontairement et régulièrement le risque et chaque fois, il me force à venir avec lui pour la balade instructive. Mon besoin de gens comme Mathilde et son père limite mes horizons. Je vois ça, l’ai vu depuis longtemps aussi clairement qu’Arthur qui dit :
 
    
 
   D'ailleurs l'homme au plus fier mammifère est égal ;
 
   L'énormité de leur membre à tort nous étonne ;
 
   Mais une heure stérile a sonné : le cheval
 
    
 
   Et le bœuf ont bridé leurs ardeurs, et personne
 
   N'osera plus dresser son orgueil génital
 
   Dans les bosquets où grouille une enfance bouffonne.
 
    
 
   — Très joli, le félicité-je sauf que ma bite d’étalon et votre gourdin de taureau ne semblent pas vraiment castrés pour le moment.
 
   — Exceptions à la règle, soutient-il. Mon but, ici, c’est de vous montrer ces exceptions à l’extérieur des limites normales de la société.
 
   — Et ici, nous le sommes, en sortant publiquement nos gourdins, n’est-ce pas ?
 
   Je me lâche et j’ouvre plus largement mes cuisses pour lui fournir un meilleur accès à ma verge prête à jouir.
 
   — Oui, bougeons-les. 
 
   Il déplace ma verge et la sienne. 
 
   — Comme des pilons dans les mortiers, de cette façon, comme ça et dans tous les sens.
 
   Nos robinets brillent du jus qui sort d’eux. Une partie de nos lubrifiants naturels devient mousseuse.
 
   J’ai toujours peur que l’homme et la femme comprennent et réagissent en conséquence, consternés de partager une voiture de train avec nous, deux pervers. Je crains que le contrôleur apparaisse à tout moment et nous demande nos billets, voie nos verges, frappe nos culs, ou pire. Cela dit, je ne suis plus aussi craintif et je n’ai plus aussi peur que quelques instants auparavant. Il y a quelque chose à propos de la main d’Arthur massant mon sexe dans un rythme parfait, avec sa main caressant son propre pénis impressionnant, qui rend cela tout à fait correct pour ce lieu spécifique, pour ce moment précis. Il s’agit d’un intermède qui fait que tout semble hors du temps.
 
   Des adultes consentants qui veulent se branler dans les voitures de train devraient être autorisés à le faire. Des adultes consentants qui veulent chier sur des autels d’église devraient être autorisés à le faire. Des adultes consentants qui veulent baiser des bêtes dans les champs devraient être autorisés à le faire. Qui diable a créé toutes les règles et les réglementations qui découragent l’homme, né dans le péché après tout, de suivre son inclination naturelle, d’explorer la gamme complète de sa sexualité potentielle ? Pourquoi quelqu’un comme moi a-t-il besoin de quelqu’un comme Arthur pour sortir nos pénis ?
 
   — C’est bien, ce que je fais… pour vous, dit Arthur.
 
   Sait-il, intuitivement, qu’il est si bon qu’il m’a gagné à sa façon de penser ?
 
   — Hmm.
 
   Je ne suis pas encore si totalement pris dans le plaisir montant que je ne puisse pas me demander ce que l’homme et la femme pourraient penser de ce bruit sensuel, mais ils ne semblent pas l’avoir encore remarqué.
 
   — Dites-moi combien c’est bon, dit Arthur. Allez, Paul, quelques mots d’encouragement pour me faire savoir que mes efforts ne sont pas vains.
 
   — C’est diablement bon, avoué-je. 
 
   Mon cul tressaute en corrélation avec son poing qui me pompe. 
 
   — Vous savez que ça l’est.
 
   — Bien sûr que je le sais, mais le savoir n’est pas suffisant, dit-il. Savoir de vous que vous le savez est plus important puisque vous m’avez fait me demander souvent si vous étiez une cause complètement perdue. Est-ce que vous êtes une cause totalement perdue, Paul ? N’est-ce qu’un autre bref intermède pour me donner l’illusion de penser que vous allez finalement être de mon côté ?
 
   — Mathilde ne pourrait jamais me branler ainsi, avoué-je. Seul un homme sait comment malmener correctement une queue. Vous seul savez le faire pour ma verge.
 
   — La flatterie vous mènera à tout, dit-il.
 
   Ses pompes sont plus vigoureuses, son emprise plus serrée.
 
   Un gémissement pointe dans ma gorge et c’est un plaisir pour moi de le retenir pour laisser l’homme et la femme dans l’ignorance de ce qu’Arthur et moi faisons à seulement quelques sièges d’eux. Nous accorderaient-ils un iota de leur attention, qu’ils se demanderaient pourquoi mes rebondissements ne sont pas une simple réponse aux mouvements du wagon sur ses rails. Il a plus à voir avec les mouvements sur et le long de mon érection turgescente.
 
   Mes testicules, qui ne sont pas sortis, même si Arthur avait demandé qu’ils le soient, sont solidement maintenus dans mes bourses qui ont perdu leur flaccidité et qui étreignent maintenant mes noix comme l’écorce étreint fermement une orange non épluchée. Je siffle longuement et bas tandis que ma crème jaillit de mon pénis jusqu’à mon menton. Les gouttes crémeuses éclaboussent de nacre mon manteau et ma chemise.
 
   — Ohhhh, oui… oui, dit Arthur, son pénis explosant aussi.
 
   Je le vois au travers de mes yeux plissés par la passion. Son sperme éclabousse le siège en face de nous et bave comme de la morve coagulée.
 
   J’essaie d’utiliser mon mouchoir pour remédier à mon désordre, seulement pour me rendre compte que m’en être servi pour essuyer mon éjaculation précédente en dessous de la table de café à Arras a laissé le tissu presque trop raide pour éponger n’importe quelle nouvelle substance. C’est seulement en me servant des bords non gâtés du tissu que j’arrive à faire un travail suffisant pour empêcher le contrôleur, entrant soudainement en scène pour nos billets, de découvrir la vérité de ce que nous venons de faire.
 
   Je m’attends à moitié à trouver le sexe d’Arthur encore sorti, coulant et saillant, affichant par tous les moyens son droit indéniable d’être là, face au contrôleur et à qui que ce soit. 
 
   Arthur, cependant, la verge dissimulée est toute innocence.
 
   Mon cœur bat encore durement et rapidement après que le contrôleur, pas le plus malin des hommes, soit reparti. Ma verge suinte encore un peu de sperme éventé dans l’entrejambe de mon pantalon et j’ai un peu peur que cela traverse et que cela se voie bientôt à l’extérieur
 
   — Ça va aller mieux, Paul, promet Arthur. Ceci est juste l’apéritif avant les portions sans fin d’un repas de plusieurs plats.
 
   Mon plaisir momentanément rassasié, je me demande, un peu impuissant, s’il y a une chance que Mathilde, sachant que je l’ai laissée sur son possible lit de mort, sans aucun médicament à venir, accepterait de me reprendre. 
 
   Est-ce que son père pourra ignorer toutes les rumeurs, de plus en plus nombreuses, et n’en viendra pas à me voir comme un pervers, mais simplement encore une fois comme son errant, mais rachetable gendre ?
 
   — Tu ne vas pas revenir à ton ancienne vie, Paul.
 
   Arthur dit ça avec une telle conviction que je suis émerveillé de voir quelle intuition il a sur la façon dont mon esprit dérive.
 
   — Bien sûr que non, tenté-je de le convaincre.
 
   … tenté-je de me convaincre. Il ne me perd pas une seconde de vue, une fois le train arrivé en gare à Paris. Physiquement, il saisit mon bras dans une prise ferme qui rappelle sa façon de tenir ma queue à bord du train, et il m’entraîne directement à travers les rues de la ville, s’arrêtant seulement assez longtemps pour le dîner, avant de continuer, avec moi, vers la Gare de l’Est ou il m’intime physiquement de monter dans le train du soir pour Charleville. 
 
   Il monte la garde jusqu’à ce que le train soit en marche comme si je suis un palefrenier capricieux sur le point d’abandonner mon épouse devant le saint autel ou comme s’il est un gendarme veillant à ce qu’un personnage suspect sorte bien de la ville. 
 
   Je suis encore sous le choc quand nous débarquons dans sa ville natale, mais nous évitons même de faire un bref bonjour à sa mère. Au lieu de cela, nous nous réunissons avec Auguste Bretagne et commençons une célébration à la boisson qui dure toute la nuit et bien avant dans le jour suivant.
 
   Juste avant l’aube, Arthur et moi, en utilisant le chariot et le cheval qu’Auguste a en quelque sorte réquisitionnés pour nous, traversons illégalement la frontière de France en Belgique. 
 
   Nous crions comme les deux amants que nous sommes, enfin en route vers leur libération sexuelle et poétique que nous avons (qu’Arthur a ?) choisi pour nous.
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   Paul
 
   Bruxelles-Quiévrain : 21 juillet 1872
 
   Un poulet rôti aide le poète indécis à faire un choix entre sa femme et son amant.
 
    
 
    
 
    
 
   J’aime vraiment le satané cul d’Arthur que je baise maintenant, purement et simplement, sans couteau, fouet, ceinture, cravache, cordes, chaînes. Nous sommes tous les deux dans la position du missionnaire. Il est sur le dos, ses jambes levées autour de mon cou. Ses mollets enserrent mon visage et je sens l’odeur aphrodisiaque de ses pieds tandis que ma verge agite le parfum supplémentaire de son orifice merdeux.
 
   Mes mains sont sur le lit, une de chaque côté de sa tête, mes paumes aplaties contre le drap de lit, mes doigts légèrement serrés pour pouvoir me tenir solidement au tissu. Mes hanches fournissent les mouvements qui poussent ma verge dure à entrer et sortir… dedans, dehors… dedans, dehors… de l’entrée délicieusement serrée de mon amant. Les sons… smack, smack, smack… de mon ventre contre son derrière font un accompagnement rythmique et hypnotique à mon plaisir montant.
 
   Le corps d’Arthur, sous moi, est légèrement arqué et il recule plus ainsi à chacune des poussées de ma hampe raide.
 
   La sueur sur sa poitrine suit la vallée peu profonde entre ses pectoraux surmontés de ses mamelons érigés. Sa tête appuie plus fermement dans l’oreiller poussiéreux de ce trou à rats d’hôtel de Bruxelles. Ses mains glissent sous la matière sur laquelle sa tête se balance.
 
   Sa bouche s’ouvre légèrement. Il sort sa langue à plusieurs reprises, puis lèche ses lèvres les rendant brillantes. Son cou courbé met sa pomme d’Adam en valeur.
 
   — Ohhhh, ouiiiiiii, dit-il.
 
   Ma façon simple et franche de le baiser peut toujours le faire gémir. Il arque ses hanches vers le haut, ma verge descend.
 
   — Ohhhh, ouiiiiiii.
 
   Ses hanches redescendent, ma hampe ressort jusqu’au gland pulpeux.
 
   Mon paquet, au départ collé contre ses fesses, claque comme le linge qu’on frappe pour le laver sur la pierre du lavoir, compacté autour de mes noix comme le cuir trempé laissé trop longtemps au soleil.  Les poils sur mes bourses se mêlent aux poils de sa raie et chatouillent mes boules. Je me redresse sur mes coudes. Mon corps courbé, de mon cou à mon bas-ventre, nourrit la force de mon pénis ramonant une fois de plus le canal d’Arthur. Mes hanches remuent ma longueur submergée comme un bâton vertical pris dans un tourbillon de l’océan. Ma chair brille d’autant plus avec la sueur qui coule des lignes en filigrane sur ma peau non lavée.
 
   La gravité fait que le flux de transpiration sur mon torse tourne rapidement à la marée entre mon bas-ventre en mouvement et le cul sensuellement retourné d’Arthur. C’est presque parfait, bon sang !
 
   Bien sûr, Arthur le ruine. J’entends le déclic d’ouverture du couteau, étouffée par l’oreiller. Je l’empêche de le sortir en maintenant ses deux poignets fermement sur le lit.
 
   — Pas ce matin, que diable ! insisté-je.
 
   J’arrête de bouger les hanches. Mon sexe cesse tout mouvement en lui.
 
   — Ne pouvons-nous pas tout simplement pour une fois revenir à une simple baise, agréable, sans sortir l’attirail ?
 
   — Je pensais que vous aimiez être coupé pendant que vous baisez, dit-il. C’était comme ça la dernière fois, il m’avait semblé.
 
   Il se réfère à ses dernières coupures dessinant une dentelle sombre, avec les incrustations de sang, sur ma poitrine. Non que je n’ai pas donné autant que j’ai reçu. La poitrine d’Arthur, en dessous des scarifications de la saleté et de la sueur, présente ses propres méandres de cicatrices.
 
   — Juste ce matin, s’il vous plaît, demandé-je.
 
   J’ai des choses à faire à son insu. Je ne veux pas qu’on me demande pourquoi des taches rouges apparaissent en dessous de la chemise blanche que je porterai bientôt. 
 
   — Peut-être plus tard. Après, que je vous ai rempli d’une crème qui ne soit pas induite par des lames de couteau ou conjurer par des claques sur le cul, des morsures au cou ou des muscles meurtris et tendus par la lutte… Après que j’ai parcouru le quartier pour acheter les croissants du matin et peut-être un peu de chocolat. Pensez-vous que vous pourriez laisser cela se produire, tout simplement parce que je voudrais que cela se produise ?
 
   — Merde, Paul, vous êtes si foutrement bourgeois jusqu’au bout de vos orteils poilus. Après tout ce que nous avons fait, tout ce que nous avons accompli, vous retombez dans l’ornière d’une baise standard. Je ne doute pas que vous seriez encore plus heureux si nous pouvions éteindre toutes les lumières et cacher nos ‘vilaines’ queues.
 
   — Faites cela pour moi, maintenant, dis-je et je vous promets que plus tard, je prendrai le couteau et je vous menacerai de castration, peut-être même vous raserais-je les poils de vos bourses. J’effraierais votre bite jusqu’à l’orgasme sans même que mon cul ou ma main entre en jeu. J’ai besoin de cette baise normale, ce matin, Arthur, non pas parce que je veux revenir pour toujours à ce genre de sexe, mais parce que je veux savoir que je peux y revenir juste parce que je le veux.
 
   — Seigneur, dit-il.
 
   J’avais gagné. Si seulement il savait ce que cette journée représente pour moi… pour lui… Il n’aurait pas accepté aussi facilement. Il est un peu trop confiant. Il est tellement sûr qu’il me tient dans sa main. Il est tellement sûr que je suis aussi facilement que lui pris dans la spirale de boire perpétuellement, absinthe et alcool, absinthe et alcool. Je crains pour sa sécurité physique et mentale quand je partirais. J’aurai beaucoup de réticence à le quitter si je ne craignais pas pour ma propre sécurité physique et mentale, dans le maelström dégénéré dans lequel il semble si content que nous sombrions. On m’a jeté, peut-être pour la dernière fois, une bouée de sauvetage, ma récompense pour avoir eu le bon sens et le courage de ne pas couper tous mes ponts derrière moi, même si Arthur me combat, m’affronte continuellement en de flamboyants combats. Il a mal calculé le nombre de fois où l’absinthe et l’alcool lui fournissent simplement l’illusion qu’ils ont lieu et qu’il les gagne. Il suppose injustement qu’il construit des blocus qu’il ne met pas en place. L’absinthe, l’alcool et moi le dupons. Contrairement à lui, j’ai toujours un moyen de sortir.
 
   — Allez alors, Monsieur l’ennuyeux commerçant type, dit-il. Cette fois, une fois de plus, je vais jouer la ménagère pour qui le sexe n’est rien de plus qu’une corvée à endurer.
 
   Bien qu’il tente tout son possible pour rester simplement là comme un cadavre prêté par un entrepreneur de pompes funèbres, sans scrupules, il est trop sexuel pour ne pas ressentir quelque chose, d’autant que je suis un bon baiseur, même en position banale du missionnaire. Avant longtemps, je l’ai électrisé (il me jalouse probablement totalement) et nous poussons chacun des petits grognements chaque fois que ma verge plonge jusqu’à mes boules dans son foutu fourreau.
 
   Son sexe suinte de liquide pré-éjaculatoire. Ses boules sont compactes. Ses noix font gicler son sperme nacré jusqu’à son front. Une ligne de sperme glisse sur son nez. Il ferme les yeux pour empêcher que le liquide salé les pique.
 
   — Bon sang, oui !
 
   Je baise son cul pris de spasmes, le pénétrant profondément de la totalité de ma longueur et je jouis, envoyant mon sperme si profondément en lui que je m’attends à voir sa bouche ouverte, comme un poisson, le baver. Je me pousse en lui et sur lui plus durement. Les ressorts protestent en gémissant. Je lèche le sperme sur son visage.
 
   — Je m’attends à ce que vous alliez me chercher un exceptionnellement gros morceau de chocolat, dit-il alors que je me retire de lui. 
 
   Ma verge tire le sperme de son orifice et ce qui sort coule sur sa raie. Ses jambes sont toujours surélevées alors qu’il tamponne soudainement avec un doigt la flaque de semence reposant sur son entrée serrée comme un clin d’œil, puis il le goûte. Ma langue se pose là où était son doigt, j’écarte ses cuisses et je lèche longuement la fente humide du haut étroit jusqu’à ses bourses relâchées.
 
   — Ohhhh, répond-il.
 
   Il est, à peu près et pour une fois, à court de mots. Je lèche à nouveau. Ses riches saveurs deviennent douces une fois que ma salive dissout ma semence et ses petits bouts de crotte. J’insère ma langue dans son entrée et je la glisse dans la même voie que ma grosse verge raide a parcourue avant elle. Il enterre ses mains dans mes cheveux et me pousse vers le bas. Il se déhanche.
 
   Quand je sors de là, il me remplace par son doigt. Je résiste à tout attrait supplémentaire qu’il me propose et je commence à me rhabiller. Prêt à partir, je m’arrête à la porte. Il se doigte toujours et commence simultanément à se masturber.
 
   — Croissant et chocolat.
 
   Je lui fais cette promesse et je sors. Je quitte lui, la chambre et l’immeuble.
 
   Je crains d’être en retard à mon rendez-vous. Je ne suis pas sûr que Mathilde et sa mère n’aient pas renoncé à m’attendre lorsque je les rencontre dans le parc. Je pensais les trouver hystériques, ce n’est pas le cas. Madame Mauté de Fleurville parvient même à sembler sympathique. Puisque personne ne nous prête attention aux alentours, je choisis de déposer un rapide baiser sur les deux joues de Mathilde. Cela semble lui plaire, du moins ça la fait rougir. Nous nous asseyons sur un banc. Ma femme et sa mère attendent mes explications. Je n’arrive à retrouver ni ma voix ni mes mots.
 
   — Mon père a enquêté sur vous, dit enfin Mathilde en posant une main réconfortante sur mon genou. Il est allé dans tous les endroits et a entendu les calomnies les plus horribles en ce qui concerne cet horrible Monsieur Rimbaud et vous.
 
   — Quoi qu’il ait entendu, c’est tout à fait vrai, je le crains, avoué-je franchement.
 
   Dis-je cela pour les choquer ? Suis-je satisfait par le petit cri de répulsion de Madame Mauté ? Si je suis mis au rebut maintenant et rejeté comme trop pourri pour être viable, je n’aurais pas d’autre choix que de reprendre ma descente en spirale avec Arthur.
 
   — Arthur m’a vraiment ensorcelé, il me séduit véritablement et il me conduit à faire des choses horribles.
 
   — Un diable, dit Madame Mauté. Peut-être le Diable.
 
   Arthur amène mon esprit à perdre toute raison, rejeter toute logique, jeter la prudence et la décence commune au vent. J’ai déjà fait semblant, dans une lettre, que j’étais venu à Bruxelles pour écrire une histoire de la Commune de Paris. Je ne fais pas une nouvelle tentative supplémentaire de leur faire avaler ça.
 
   Mathilde ne s’éternise pas non plus sur sa suggestion écrite que nous fuyions en Nouvelle-Calédonie (pas d’Arthur ou d’absinthe) et essayions de reprendre nos vies. Je doute que ma femme soit suffisamment sophistiquée pour apprécier l’ironie d’avoir proposé notre évasion vers une colonie pénitentiaire.
 
   — Et maintenant ? demande Mathilde.
 
   Je suis tellement habitué à ce qu’Arthur prenne les décisions que même la suggestion que je puisse en prendre une m’intimide. Je préfère qu’elle me fourre dans un sac et m’emporte sans mon autorisation.
 
   — J’ai des choses de dernière minute à faire.
 
   Quelles choses de dernière minute ? Je ne peux juste pas supporter ma présente compagnie jusqu’au train de ce soir pour Paris.
 
   — Alors, nous allons tous à Paris, dit Madame Mauté.
 
   Je la remercie silencieusement pour son esprit de décision.
 
   — Oui, dis-je.
 
   — Bon, dit-elle.
 
   — Oh Paul, dit Mathilde. Je suis tellement contente que vous soyez enfin libre des griffes de cette sale petite créature !
 
   — Et serez-vous en mesure d’éviter le diable jusqu’à ce soir ? demande Madame Mauté, trop intuitive pour son (mon) propre bien.
 
   Je regrette déjà de quitter Arthur sans un au revoir approprié. J’avais pensé plus d’une fois que partir en courant derrière son dos était la seule façon d’arriver à le fuir, mais cela ressemble de plus en plus à des manières de lâche. Suis-je vraiment si faible que je n’ai pas de volonté propre et que je doive me faufiler dehors comme un chien peureux avec sa queue entre ses jambes ?
 
   — Arthur est à Bruges.
 
   Je mens d’une manière flagrante afin que tout soit plus facile
 
   — Il a entendu parler d’un nouveau stupéfiant.
 
   — Très bien alors, dit ma belle-mère et elle se lève. 
 
   Je me lève en même temps. Elle ne semble pas convaincue, même si je suis un exceptionnellement bon menteur.
 
   — Mathilde et moi rendons visite à des amis pour la journée. Nous nous retrouverons encore ici, ce soir, une heure avant le départ du train.
 
   — Oui. Bien sûr.
 
   J’aide Mathilde à se lever et je répète mes précédents bisous sur ses joues. Elle sent la lavande et la poudre de talc, ni agréable ni désagréable.
 
   — Oui, bien sûr.
 
   Arthur, ces jours-ci, sent l’absinthe, la sueur, le vomi, la merde et la pisse. Une complexité qui ne manque jamais de me donner un gourdin.
 
   Elles partent. Je m’assois. Je ne dois aller nulle part, rien dont je dois m’occuper. Retourner vers Arthur, pour une baise d’adieu, bien que récemment envisagé, ne semble plus sage. Les coupes franches sont les meilleures. Je ne veux pas que ce soit plus en malpropre que cela ne l’est déjà. Je ne veux pas voir mes chances d’une vie normale gâchées. Arthur a raison quand il dit que c’est cette normalité que je recherche et ce avec quoi je suis le plus à l’aise.
 
   La vie d’Arthur, celle à laquelle il me force à participer, est trop drainante, ça ne laisse que cette coquille pitoyable, mendiant auprès de sa femme et de ses beaux-parents qu’ils le reprennent.
 
   — Pas une belle image ! dit Arthur.
 
   Matérialisé depuis l’enfer ? Comment ? Pourquoi ? 
 
   Il est au-dessus de moi et il me regarde. Il secoue la tête de déception. Ses lèvres sont pincées. Ses yeux sont tristes.
 
   — Il y a quelque chose de carrément pathétique, dit-il, à voir un chien explorer et sentir des culs frais, mais revenir à la tentation de la gamelle habituelle de son maître.
 
   — Arthur, vous serez tellement mieux sans moi vous rabaissant à tout moment.
 
   — C’est la vie, dit-il. Je ne m’attendais pas à ça. Je suis déçu. Au moins, en tant que vieux amis, nous pouvons partager une boisson ou deux avant que nous nous séparions pour toujours, n’est-ce pas ?
 
   — Personne ne dit que ce doit être pour toujours, lui rappelé-je.
 
   Maintenant que je l’ai eu dans ma vie, puis-je vraiment survivre sans lui ?
 
   — Oh, je pense que pour toujours est le mieux, n’est-ce pas ?
 
   Il attrape ma main (sa prise est ferme) et il m’aide à me lever.
 
   — Je ne doute pas que votre femme et vos beaux-parents penseront que c’est le mieux. Tout comme vos Vilains Bonhommes trouveront aussi que c’est le mieux. Ne vous inquiétez pas, je survivrai.
 
   Il me semble que je serais plus heureux si au moins il pensait qu’il ne pourrait pas survivre. Pourquoi suis-je toujours celui qui se demande s’il va survivre si je coupe court ? Je suis l’adulte. Je devrais être en mesure de faire face. Il y a vraiment quelque chose de faussé dans notre relation qui, peut-être, oui, fait que ce sera mieux si elle échoue.
 
   — Je n’ose pas m’enivrer, Arthur, dis-je en tirant sur ma main qu’il tient toujours. Boire ne serait pas une bonne idée.
 
   — Bien sûr, accorde-t-il.
 
   Je m’enivre de toute façon comme lui et moi savions que je le ferais. Je me redemande, sans incitation de sa part, si le quitter est ma meilleure option. Je pourrais perdre toutes les chances d’accomplir mon génie encore à venir.
 
   Ma décision serait plus facile si Arthur argumentait, comme d’habitude, pour que je choisisse de rester, mais il est bizarrement ambivalent. Qu’est-ce qui le convainc que cette fois est différente ?
 
   — Permettez-moi de vous donner un petit quelque chose en guise d’adieu, dit-il.
 
   Je pense (avec espoir ?) que cela signifie que nous allons quelque part où son pénis raide peut encore une fois se connecter à mon cul, ma bouche, mon poing, mes aisselles. Mais il reste sur place et fait de grands gestes à quelqu’un à travers la salle.
 
   Henri Luminere se dirige dans notre direction. Henry le maigrelet comme certains l’appellent, Henri Queue de cheval comme Arthur l’appelle. Henri le Morpion comme je le surnomme parce qu’il est truffé de petites sangsues qui parcourent les poils châtains épais qui poussent sur ses bras et son visage.
 
   Je pense qu’Arthur est sur le point de proposer une baise à trois, encore une fois. Il l’a fait, il y a une quinzaine de jours. Nous étions tous très ivres. Henri s’était joint à nous pour une tournée. Arthur voulait voir la verge d’Henri pour vérifier par lui-même si toutes les rumeurs parlant d’une taille monstrueuse étaient vraies. Henri l’obligea et la sortit, les mains pleines. Toutes les exagérations se révélaient exactes. Arthur croyait que nous pourrions partager un soir d’amusement. Henri y était disposé. J’avais hésité.
 
   Les trios, j’évite. C’est au moins une aberration sexuelle à laquelle je suis persuadé de ne pas adhérer. Je suis jaloux d’Arthur le faisant avec un autre homme. Je ne suis pas son compagnon sexuel exclusif, mais je suis content, au moins pour le moment, d’avoir l’illusion que c’est la réalité. Même si je n’étais pas vierge, loin s’en faut, avant Arthur, j’ai été monogame, en ce qui concerne les hommes, depuis qu’il est entré dans ma vie.
 
   — Henri, mon ami bien monté, dit Arthur (je trouve ça tout sauf attachant, mais Henri sourit avec reconnaissance). L’ami Paul, ici, va bientôt rentrer vers Paris et une vie avec son ennuyeuse famille élargie. Je veux qu’il ait quelque chose pour se souvenir de moi.
 
   Il sort de l’argent (obtenu ou ? me demandé-je, payer Henri pour sa participation à notre triplette semble véritablement obscène).
 
   — Je veux que, vous Henri, continua Arthur, me fassiez le grand plaisir d’aller dans ce petit café en bas de la rue, vous voyez lequel, et d’acheter un poulet rôti pour que Paul le prenne avec lui dans le train. Pouvez-vous faire cela pour moi, Henri ? Vous pouvez garder la monnaie. Vous devez manger plus, boire moins, Paul, dit mon amant. Vous vous êtes carrément laissé aller ces derniers jours.
 
   Ma bouche est grande ouverte. Je me concentre pour la refermer. Arthur me dit adieu avec un poulet rôti.  Tout le monde est devenu fou !
 
   — Prenons-nous une autre boisson pendant que nous attendons ? suggère-t-il
 
   Nous avons déjà pris plus d’un verre de trop.
 
   — La dernière absinthe, dit-il et il passe la commande malgré mes faibles protestations.
 
   — Dieu sait quand vous y aurez droit à nouveau.
 
   Il s’installe plus profondément dans le siège de notre banquette. Il sourit largement, ressemblant à un mauvais garçon attirant, et il est inhabituellement sage et charmant.
 
   — Vous allez me manquer, Rimbe, dis-je, au risque de paraître larmoyant. 
 
   Je suis déçu qu’il ne sursaute pas à quelque chose d’aussi sirupeux. Il hausse seulement les épaules.
 
   Nos boissons vertes des fées arrivent. Avec la coordination collective des ivrognes, nous nous reflétons, cuillères posées sur le cercle des verres, les cubes de sucre positionnés au milieu et mouillés par de l’eau glacée en cascade. Des nuages se forment dans l’absinthe. Parfumée à l’anis et à base d’herbes amères, l’absinthe est un goût établi que je ne me souviens pas d’avoir acquis.
 
   Henri revient. Le poulet, enveloppé dans les nouvelles d’hier, a perdu une patte lorsqu’il est déballé.
 
   — Ahhh, dit Arthur, quelqu’un a eu faim.
 
   Henri sourit pour montrer le poulet coincé dans ses dents tordues.
 
   — Oh, et bien, pardonne généreusement Arthur, nous appellerons ça le pourboire du diable. 
 
   Il renvoie Henri d’un geste. Le poulet sent bon. Je pense qu’il s’apprête à en manger un bout et je prévois de me joindre à lui. Il se penche simplement tout prêt et le renifle. Puis il laisse tomber ses mains sous la table.
 
   — Restez encore un instant avec moi, Paul, dit-il. Il vous reste encore assez de temps avant de prendre votre train, votre femme et votre belle-mère.
 
   Son air bovin indique qu’il a sorti sa verge, sous la table, et qu’il joue tout seul à s’amener à l’orgasme. Contrairement à d’autres fois, cependant, il ne me demande pas de participer. Il est de plus en plus évident qu’il se déconnecte de moi.
 
   — Je vais faire vite, promet-il.
 
   Être ivre ne le rend pas impuissant. Il est toujours prêt à baiser tout, partout, à tout moment.
 
   — Voilà, dit-il enfin.
 
   Et il montre, dans sa main droite, une flaque de sperme frais, collant et chaud.
 
   — Quelque chose d’épicé que je n’aurais pas fait s’il n’y avait pas eu un poulet en attente désespéré d’assaisonnement.
 
   Il fait glisser ses mains l’une contre l’autre, les enduisant toutes les deux avec la crème. Il les pose ensuite sur le poulet et l’enduit de sa semence.
 
   Après avoir fini, il replace le poulet dans son emballage et fait de son mieux pour reproduire le pliage initial de la protection. Il se lève en prenant son verre avec lui et siffle le reste de son absinthe. Il pose le verre vide sur la table et essuie ses mains sur son pantalon.
 
   — Je vous souhaite une belle vie, Paul, dit-il.
 
   Il quitte la table et me laisse sans même un baiser d’adieu.
 
   Je finis mon verre et je fais comme si je n’avais pas vu Arthur enduire mon poulet avec son sperme. Je résiste à la tentation de m’attarder pour un autre verre. J’ai un train à prendre. C’est un train très important. Arthur est sorti de ma vie, je dois combler le vide. Ma femme ne me laissera jamais revenir si je manque le train… Sa mère et son père non plus. Mes choix se résument à un seul : le train pour Paris. Je suis heureux que ce soit mon seul choix. Les myriades d’options me rendent confus.
 
   Je me lève avec mon poulet enveloppé dans un journal. Je suis le chemin qu’Arthur a pris avant moi, mais je fais une pause pour saluer Henri et ses dents pleines de poulet qui me souhaite un bon voyage. En deux minutes, je me mets à pleurer comme l’ivrogne que je suis. Mes larmes colorent le journal à l’extérieur, s’ajoutant aux taches intérieures de sperme et de graisse.
 
   Je déchire le papier d’emballage et je colle mon nez et ma bouche dans le trou. J’inspire profondément. Je sens l’essence d’Arthur et l’odeur de la viande cuite. Je bande dans mon pantalon. Arthur n’est pas le seul à être un bon baiseur tout terrain en état d’ébriété. Je glisse plus profondément dans l’ombre nocturne et je m’adosse à un mur sale. C’est un terrain connu que nous avons visité à plusieurs reprises, Arthur et moi. Je tâtonne pour ouvrir mon pantalon et sortir mon sexe raide. Je positionne le poulet, toujours enveloppé dans son journal, vers le bas et le glisse sur ma hampe dure dressée. Toujours sensuellement chaud, le poulet gras m’engloutit. Je prends l’oiseau à deux mains et je le comprime fermement pour une sensation encore plus forte de compression. J’imagine la tête d’Arthur chevauchant mon érection, une illusion difficile à maintenir parce que la cage thoracique du poulet ressemble à la bouche d’un novice avec ses dents et son palais osseux. Arthur est tout sauf un novice pour ce qui est de sucer une verge.
 
   Je secoue la volaille cuite et je baise finalement un sentier plus caressant qu’irritant. Les mouvements de mes hanches poussent profondément mon membre à l’intérieur du poulet puis il glisse en sortant pour revenir ensuite. Arthur… Arthur… Vous. Séduisant… fils de pute… aberrant… merde ! Ma verge, malgré mon état d’ébriété, atteint rapidement son apogée avec l’aide du poulet malmené, crachant son jus salé à l’intérieur du poulet rôti pour rejoindre celui d’Arthur à l’extérieur.
 
   Je retire mon pénis, enduit de graisse de poulet et de sperme éventé. Il se dégonfle suffisamment afin que je puisse le ranger, enroulé, dans mon pantalon. J’avance en trébuchant, mon poulet arrosé, intérieur et extérieur, de sperme à la main. Où se trouve le parc, ma femme, ma belle-mère ?
 
   — Mon Dieu, Paul, dit Mathilde frappée d’horreur avant que je réalise que je suis arrivé à destination.
 
   Je ressemble à un fou, plus échevelé que d’habitude, un poulet baisé dans la main.
 
   — Vous êtes ivre ! accuse Madame Mauté avec un reniflement de dédain. Je peux sentir l’odeur de l’alcool dans votre haleine.
 
   — J’ai été agressé par deux voyous pour mon poulet.
 
   Je mens, les dents serrées.
 
   — Avez-vous appelé la Police ? demande ma belle-mère.
 
   Son ton de maîtresse d’école insinue qu’il y a autre chose (probablement mon sexe, celui d’Arthur ou quelque chose à avoir avec l’un, l’autre ou les deux).
 
   — J’ai gagné la bataille, n’est-ce pas ? me glorifié-je. Nous sommes sains et saufs, mon poulet et moi. Appeler la police aurait pu me faire manquer le train.
 
   — Vous vous donnez en spectacle, juge-t-elle.
 
   Elle met la main sur son nez. Elle a probablement reçu une bouffée de l’odeur du poulet rempli de mon sperme et enduit de celui d’Arthur. Elle n’aime pas ça du tout. 
 
   — Je suppose qu’il n’y a rien à faire à ce sujet, pour le moment. 
 
   Nous prenons le train.
 
   Je ne veux pas discuter de ma supposée agression parce que cela risque d’amener des insinuations visant à prouver que je tente de dissimuler une autre rencontre violente avec Arthur. Je retarde l’inévitable en me tournant vers la nourriture.
 
   — Je suis affamé, dis-je. Puis-je vous offrir, Mesdames, un bout de poulet ?
 
   Il n’y a rien que je voudrais plus que voir les lèvres de Mesdames Mauté et Verlaine enduites de graisse de poulet, de mon sperme et de celui d’Arthur.
 
   — Non merci, déclament-elles à l’unisson comme si je leur avais offert un foutu poulet, enduit et farci de sperme.
 
   Je suis affamé, n’ayant rien absorbé à part de l’alcool (sans tenir compte de la verge et du sperme d’Arthur) depuis la veille. L’oiseau est foutrement délicieux, gastronomiquement parfaitement assaisonné. Je suis sûr que ce sont les effets de l’absinthe qui me transforment en l’animal sauvage que je deviens en dévorant si goulûment ma victime déchiquetée et je ne présente pas particulièrement une jolie image de la bonne société.
 
   — Paul, Paul ! insiste Mathilde.
 
   Seul Dieu, elle et sa mère savent combien de fois elle tente de remettre son mouchoir pour essuyer mon menton et mes doigts graisseux sans que je lui prête la moindre attention.
 
   — Essayez de ne pas paraître aussi primitif, voulez-vous, s’il vous plaît, demande Madame (j’ai un balai dans le cul) Mauté de Fleurville.
 
   Lentement, délibérément, d’un air de défi, je lèche la graisse, les morceaux de poulet et le sperme gâté sur mes doigts et puis… tap… tap… tap… j’applique doucement le mouchoir toujours parfumé de lavande de Mathilde sur mes lèvres. Je peux dire, en la regardant, qu’elle a peur que je lui rende. Je le froisse dans une main et je le fourre dans une poche à l’avant de mon pantalon. J’enveloppe les restes et les os dans le journal et je berce le résultat comme si c’était un nouveau-né.
 
   — Mettez vos déchets sous votre siège ou jetez-les, Paul, insiste ma belle-mère.
 
   J’ai d’autres idées. Je le donnerais à un taxidermiste ou quelqu’un qui s’y connaît en os et peut assembler un squelette blanchi (moins bien sûr une cuisse). Mon souvenir de Belgique. Un Poulet haut de gamme de ma vie avec Arthur avant que je retourne à mon épouse et ma belle-famille. Je le mettrai en pot pour le conserver comme ma mère conserve et présent depuis si longtemps mes frères et sœurs mort-nés.
 
   — Je suis fatigué, indiqué-je en me calant. Appelez-moi quand nous atteindrons la frontière.
 
   — Paul, appelle Mathilde.
 
   — J’ai dit, appelez-moi à la frontière.
 
   J’ai besoin d’un petit somme réparateur.
 
   — Réveillez-vous, Paul, ordonne Madame Mauté, ses mots dégoulinants de dégout. Nous entrons dans Quiévrain et vous devez vous rendre présentable pour la douane.
 
   Je devrais perforer ce vieux sac et voir comment elle serait présentable.
 
   Je suis Mathilde et sa sorcière de mère hors du train, sans m’inquiéter quand deux Allemands grossiers nous séparent. Je verrai plus que suffisamment mes compagnes au cours du trajet final vers Paris. Puis, quand, je…
 
   — Jésus !
 
   — Est-ce que ça va, Monsieur ? me demande une voix derrière moi.
 
   — Je vais bien, vraiment, merci.
 
   Je vais aussi bien que tout fou ivre qui pense qu’il est repéré et puis, ensuite, perdu. Arthur, sale, crasseux, coiffé d’un chapeau en feutre, emmitouflé dans une écharpe miteuse et aussi affublé d’un large manteau, Arthur, sur le quai du chemin de fer. Il n’y a aucun moyen qu’il puisse être arrivé à Quiévrain avant moi.
 
   Méthodiquement, je sonde la foule.
 
   — Surprise, Paul, dit-il, me trouvant alors même que je regarde. Quelle surprise de vous rencontrer ici.
 
   — C’est impossible !
 
   L’absinthe résiduelle et le poulet, couvert et rempli de sperme, doivent s’être combinés pour créer un hallucinogène.
 
   — Je ne suis pas sûr que vous valiez cette dernière chance, en fait, dit-il.
 
   Il gratte ensuite son entrejambe comme si Henri Pine de Cheval y avait déménagé plusieurs de ses locataires sautillants et suceurs de sang.
 
   — Comment êtes-vous arrivé ici ?
 
   Je ne suis pas convaincu qu’il n’est pas un démon chevaucheur de balai.
 
   — Je suis arrivé comme un étron supplémentaire dans les toilettes du train, dit-il en éliminant tout sort magique. Agréable, étroit aussi, quatre-vingts kilomètres de masturbation non-stop, même si plus d’un passager a du faire pipi ou caca dans son pantalon quand j’ai refusé l’accès aux installations.
 
   — Je dois y aller, dis-je.
 
   Je me raccroche à mon paquet gras bien fermé, heureux de le voir cependant, sans aucun doute.
 
   — Ma femme et ma belle-mère m’attendent.
 
   — Eh bien, vous ne voulez certainement pas faire attendre ce terne duo, n’est-ce pas ?
 
   Ses mots dégoulinent encore plus de sarcasme que ceux dégoutés préalablement prononcés par la mère de ma femme.
 
   — Certes, il y a des choses plus importantes que de faire vos adieux à un copain de baise dont vous avez si souvent baisé l’orifice qu’il fuit constamment la merde. Ma bite a été tellement masturbée par Paul, qu’elle menace de tomber.
 
   — Seigneur, vous devriez porter plainte.
 
   Je ne peux m’empêcher de sourire.
 
   Mathilde et sa mère ont passé la douane et sont remontées dans le train. Elles ont l’air de tourner, virer, dans tous les sens, se demandant sans doute où je suis. Je fais un pas de plus dans l’ombre offerte par un poteau de support.
 
   — Bon sang, Paul. Pensez-vous vraiment que votre femme ou votre belle-mère va vous attraper par l’oreille et transporter vos fesses désolées dans le wagon ? Où est-ce la femme que vous ne pouviez maîtriser d’un coup de poing rapide dans le ventre, parce qu’enceinte et vulnérable ?
 
   La porte et le garde-fou se referment derrière les deux femmes. Je repère l’ombre de ma belle-mère. A-t-elle vu Arthur, elle aussi ?
 
   — Paul ! Dépêchez-vous ! insiste-t-elle.
 
   — Paul, répète en écho Mathilde.
 
   Elle tente de rejoindre sa mère à la fenêtre, mais arrive seulement à passer une main et une partie de son bras.
 
   Le train s’ébroue.
 
   — Paul, s’écrient les deux femmes en chœur.
 
   — Je reste ! leur réponds-je, impuissant.
 
   Je m’accroche à mon journal rempli d’os de poulet. Tout ce foutu monde semble glorieusement irréaliste.
 
   — Je suis la créature d’Arthur, je porte sa marque de propriété gravée dans mon corps pour le prouver !
 
   — Bien sûr que vous restez, dit Arthur, comme s’il n’y avait jamais eu le moindre doute.
 
   En guise de flèche de Parthe, il adresse un doigt d’honneur à ma femme et à ma belle-mère choquées et horrifiées qui disparaissent vers la France.
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   Paul
 
   Bruxelles : 6 août 1872
 
   Le poète commence à être fier de leur statut de couple.
 
    
 
   UN AMOUR COMME LE NOTRE
 
    
 
   Ces passions qu'eux seuls nomment encore amours
 
   Sont des amours aussi, tendres et furieuses,
 
   Avec des particularités curieuses
 
   Que n'ont pas les amours certes de tous les jours.
 
    
 
   Même plus qu'elles et mieux qu'elles héroïques,
 
   Elles se parent de splendeurs d'âme et de sang
 
   Telles qu'au prix d'elles les amours dans le rang
 
   Ne sont que Ris et Jeux ou besoins érotiques,
 
    
 
   Que vains proverbes, que riens d'enfants trop gâtés.
 
   - ‘Ah ! les pauvres amours banales, animales,
 
   Normales ! Gros goûts lourds ou frugales fringales,
 
   Sans compter la sottise et des fécondités’
 
    
 
   - Peuvent dire ceux-là que sacre le haut Rite,
 
   Ayant conquis la plénitude du plaisir,
 
   Et l'insatiabilité de leur désir
 
   Bénissant la fidélité de leur mérite.
 
    
 
   La plénitude ! Ils l'ont superlativement :
 
   Baisers repus, gorgés, mains privilégiées
 
   Dans la richesse des caresses repayées,
 
   Et ce divin final anéantissement !
 
    
 
   Comme ce sont les forts et les forts, l'habitude
 
   De la force les rend invaincus au déduit.
 
   Plantureux, savoureux, débordant, le déduit !
 
   Je le crois bien qu'ils l'ont la pleine plénitude !
 
    
 
   Et pour combler leurs vœux, chacun d'eux tour à tour
 
   Fait l'action suprême, a la parfaite extase
 
   - Tantôt la coupe ou la bouche et tantôt le vase -
 
   Pâmé comme la nuit, fervent comme le jour.
 
    
 
   Leurs beaux ébats sont grands et gais. Pas de ces crises
 
   Vapeurs, nerfs. Non, des jeux courageux, puis d'heureux
 
   Bras las autour du cou, pour de moins langoureux
 
   Qu'étroits sommeils à deux, tout coupés de reprises,
 
    
 
   Dormez, les amoureux ! Tandis qu'autour de vous
 
   Le monde inattentif aux choses délicates,
 
   Bruit ou gît en somnolences scélérates,
 
   Sans même, il est si bête ! être de vous jaloux.
 
    
 
   Et ces réveils francs, clairs, riants, vers l'aventure
 
   De fiers dangés d'un plus magnifique sabbat !
 
   Et salut, témoins purs de l'âme en ce combat
 
   Pour l'affranchissement de la lourde nature !
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   Paul
 
   Bruxelles : 9 août 1872
 
   Le poète commence à être fier de leur statut de couple (suite).
 
    
 
   NOTRE HÉRITAGE
 
    
 
   Nous ne sommes pas le troupeau :
 
   C’est pourquoi bien loin des bergères
 
   Nous divertissons notre peau
 
   Sans plus de phrases mensongères.
 
    
 
   Amants qui seraient des amis,
 
   Nuls serments et toujours fidèles,
 
   Tout donné sans rien de promis,
 
   Tels nous, et nos morales telles.
 
    
 
   Nous comptons d’illustres aïeux
 
   Parmi les princes et les sages,
 
   Les héros et les demi-dieux
 
   De tous les temps et tous les âges.
 
    
 
   En ses jours de gloire et de deuil
 
   La Gloire honorait notre grâce ;
 
   Notre force était son orgueil
 
   Et le rire fier de sa face.
 
    
 
   Rome aussi nous comblait d'égards !
 
   Nous éclatâmes dans ses thermes ;
 
   Les poètes de toutes parts
 
   Nous célébrèrent en quels termes !
 
    
 
   Chez les modernes nous avons
 
   Les Frédéric et les Shakspeare.
 
   Nos phalanges en rangs profonds
 
   Allaient nous conquérir l'Empire
 
    
 
   Du monde en de très vieux Olim,
 
   Quand, tueurs de femmes et d'hommes,
 
   Les jaloux, ces durs Élohim,
 
   Se ruèrent sur nos Sodomes...
 
    
 
   Sus aux Gomorrhes d'à côté !
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   Arthur
 
   Entre Ostende et Douvres : 7 septembre 1872
 
   Le professeur fait franchir un pas supplémentaire à Paul à l'aide d'un employé de ferry enthousiaste.
 
    
 
    
 
    
 
   — Mon ami aimerait que vous baisiez son cul.
 
   Beaucoup de gens ratent une occasion parce qu’ils ne possèdent pas les tripes pour s’avancer et engager la conversation au bon moment. Alors que faire si une question comme celle que je viens de poser à Bryan Dornoff, l’étalon attirant et probablement hétéro, un des machinistes des engins de la British Ferries qui sillonnent actuellement les eaux peu tumultueuses de la Manche vers l’Angleterre, le surprend ou peut-être même le révulse ?
 
   Le secret est de faire un tel commentaire à un moment approprié, comme maintenant. Bryan et moi sommes seuls sur le pont, moi l’ayant précédemment et nonchalamment rejoint alors qu’il prenait une pause pour fumer avant de prendre le quart de nuit de son dur labeur. Dans un tel moment privé, il n’était pas contraint au machisme pour le bénéfice de copains qui pourraient trouver ce que je viens de dire encore plus insultant que lui.
 
   Il y a toujours la possibilité que quelqu’un comme Bryan, stéréotype du mâle, normal et bien musclé, en prenne véritablement ombrage, que ce soit en compagnie d’autres voyous ou pas, et recoure à la violence physique. À ma première suggestion que Paul et moi approchions Bryan avec une proposition pour un amusement sexuel et des jeux, Paul a anticipé la réaction du jeune homme et s’est enfui vers notre cabine.
 
   Le résultat n’est pas toujours le contact douloureux d’un poing massif sur la mâchoire ou dans le ventre, suivi de dommageables coups de pied dans l’estomac, le dos, la tête et les reins. Parfois, c’est un sourire et celui de Bryan brille vers moi. Son sourire fait des miracles sur son visage épousseté de charbon, faisant vraiment apparaître, comme par magie, deux fossettes, une sur chaque joue rose en dessous de la crasse. Il a également un léger creux au menton. Ses yeux sont plus bleus que la Manche même à son jour le plus ensoleillé.
 
   — Savez-vous ce que vous venez de me demander ?
 
   De toute évidence, il pense que j’ai un problème de langue, mon anglais n’est pas parfait, comme il a pu le découvrir lors de nos précédentes quelques minutes de conversation avant ma tentative plus flagrante de séduction.
 
   — Votre verge ? Le cul de mon ami ? Vous à l’intérieur de lui ? 
 
   Je manie mieux sa langue qu’il se l’imagine.
 
   — Ahhhh.
 
   Il se retourne vers la mer et toujours aucune trace de coups de poing indignés. Il se penche sur la rambarde, se soutenant sur ses avant-bras qui donnent une parfaite idée de son corps indubitablement musclé et qui n’est pas empaqueté dans des vêtements de travail amples et sales.
 
   Seigneur, je voulais avoir l’occasion de le déshabiller et de confirmer que son corps est l’idéal préféré des sculpteurs gréco-romains.
 
   — Dans ce cas, je suis désolé. Je ne peux pas aider votre ami, et en passant, dit-il en se retournant et m’adressant un autre sourire, où est exactement ‘cet ami’ qui offre ses fesses ?
 
   — Dans la cabine, il a eu peur que vous soyez vexé par cette demande.
 
   — Donc, ce n’est pas le vôtre qui est offert ?
 
   Il sourit plus largement. Il est vraiment très charmeur. Je comprends que les femmes puissent se pâmer quand il est dans la pièce.
 
   — Cela ferait-il une différence que ce soit mon cul qui soit offert ?
 
   — Ça dépend. À quoi votre ami ressemble-t-il.
 
   — Il n’a pas vraiment besoin de se mettre un sac sur la tête, mais si nécessaire, il peut être convaincu de le faire.
 
   Bryan rit, un son bas et guttural.
 
   Je suis toujours surpris par ces gars normaux qui sont tellement sûrs de leur sexualité et de leur masculinité qu’ils ne passent pas immédiatement aux poings chaque fois qu’ils sont approchés pour le sexe par des représentants de leur propre sexe.
 
   — Et quel âge à votre ami ? demande-t-il. Je préfère les plus âgés aux plus jeunes. Vous, quoi qu’évidemment mignon, dans un style voyou miteux et certainement un cul agréable, n’êtes pas, je crois, si vieux.
 
   — Mon ami est si vieux qu’il ne peut plus se soutenir lui-même très longtemps, sauf si je l’aide, le séduis-je.
 
   En fait, Paul a seulement vingt-huit ans.
 
   — J’ai une petite amie, dit-il comme si cela règle tout en quelque sorte. 
 
   Mais non.
 
   — Mon ami a une femme et un fils.
 
   Je suis et je relance.
 
   — Vraiment ?
 
   Il semble sincèrement surpris. 
 
   Donc, beaucoup de gens sont vraiment trompés par des bougres qui s’affichent légalement avec des femmes et les prennent avec succès en fermant les yeux et imaginant que la chatte est un cul masculin.
 
   — Vous n’avez jamais pris son autre orifice ? demandé-je.
 
   — Ma petite amie est très serviable quand arrive le moment de son problème féminin mensuel.
 
   — L’entrée d’un derrière féminin et l’orifice d’un cul masculin, vous pouvez me croire, ne sont pas une seule et même chose.
 
   — Je vais devoir vous croire sur parole.
 
   — Ce n’est pas l’expérience de baiser un homme qui me manque.
 
   — Je vais devoir vous prendre au mot pour ça aussi.
 
   — Même si le cul de mon ami qui est vieux et décrépit, il offre une baise meilleure que le vagin ou l’orifice d’une femme.
 
   — Je vais devoir vous croire sur parole, une fois de plus.
 
   — Pourquoi ça ?
 
   — Pourquoi ? répète-t-il
 
   Je viens de poser une question à quelqu’un qui, tout en étant un spécimen physique grandiose, n’est pas exactement une lumière.
 
   — Mon amie ne serait pas d’accord, parvient-il à énoncer, après réflexion.
 
   — Pas plus que ne le seraient vos compagnons, lui rappelé-je en parlant de ses pairs. Mais comment votre petite amie et vos compagnons pourraient-ils jamais le savoir ? Soudain, vous disposez du trou d’un vieux, plus peut-être celui d’un jeune et c’est une proposition ici et maintenant, n’est-ce pas ? Qui, à part vous et nous, qui nous séparerons une fois le ferry à quai, saura ? Est-ce que vous vous attendez réellement à ce que demain un autre jeune homme séduisant se présente et vous offre deux trous du cul serrés pour le plaisir de votre grande hampe ? Et cela, sans parler de ce que nos bouches chaudes, à mon ami et moi, peuvent faire pour vous.
 
   — Un gars m’a proposé de me sucer, une fois, dit-il.
 
   Je me sens subitement encouragé, très encouragé.
 
   — Et ?
 
   — Il a été effrayé avant de le faire par deux ivrognes dont j’aurais pu m’occuper avec une main attachée dans le dos.
 
   — En parlant de mains occupées, vous n’avez aucune idée de ce que mes mains peuvent faire à votre tige raide.
 
   Pour un court instant, sa main descend à son entrejambe et réaligne son pénis (gonflé ?). S’il le fait spontanément, sans façon ou pour mon avantage, je choisis de croire le dernier.
 
   — Je pourrais être profondément dans la merde si…
 
   Il réalise brusquement le double sens possible de ce qu’il vient de dire. Il me fait le plaisir d’un autre merveilleux grondement sourd d’un éclat de rire.
 
   — La merde profonde peut-être aussi une bonne merde.
 
   Je lui adresse un de mes sourires les plus séduisants.
 
   — Laissez-moi réfléchir à ce sujet, tergiverse-t-il.
 
   — Pourquoi ne laissez-vous pas votre tige participer à votre choix ? 
 
   Quelque chose de puissant et impressionnant tend l’entrejambe de son pantalon. Je me risque à tendre le bras et à laisser le dos de ma main caresser brièvement la surface surélevée de son pantalon. Il me laisse faire sans même une trace d’un recul réflexe.
 
   — Ahhh, ma grosse verge. Ne m’a-t-elle pas déjà mis dans un tas d’ennuis. 
 
   Et ce n’est pas une question.
 
   — Plus des bons moments que des mauvais, je parierais.
 
   — Alors, quel est votre numéro de cabine, demande-t-il avec désinvolture.
 
   Il ne me regarde pas, les yeux tournés vers la mer.
 
   — Douze.
 
   — Vous rejoignez votre ami. Si, après une autre cigarette, je décidai de venir, nous pourrons voir à partir de là comment se passeront les choses. Si, à la place, je décide de retourner à ma cabine…
 
   Il hausse les épaules.
 
   — D’accord.
 
   Parfois, un fait accompli est gâté par une survente.
 
   Il m’appelle alors que je suis sur le point de quitter le pont pour l’intérieur du navire.
 
   — Vous pourriez peut-être avoir un sac à portée de main, pour la tête de votre ami, à tout hasard.
 
   Il rit joyeusement et me donne envie de descendre mon pantalon, sur-le-champ, de me pencher sur la rambarde et devenir positivement euphorique d’être baisé par cet homme musclé et par le roulis des vagues.
 
   Je fais tout cela juste pour secouer Paul pour qu’il sorte, une fois pour toutes, de sa coquille protectrice étouffante. 
 
   — Ai-je mentionné que mon ami appréciait parfois le sexe vraiment brutal ? dis-je, comme une pensée apparemment après coup.
 
   Bryan grogne comme un animal sauvage.
 
   Je le quitte, lui et son rire bon enfant. Je me dirige droit vers notre cabine pour essayer de décider Paul à profiter pleinement de cette opportunité si nous avons la chance qu’elle se présente. En Belgique, sous mon contrôle exclusif, mon amant avait réussi à rejeter une tonne d’inhibitions des plus contraignantes et il avait produit certaines œuvres véritablement artistiques et relevant du pur génie. Mais, alors que nous nous dirigeons vers l’Angleterre, il n’est toujours pas tout à fait là où je veux le faire arriver pour qu’il atteigne la plénitude de son potentiel sur le plan sexuel et devienne vraiment un grand poète.
 
   — Déshabille-toi, lui ordonné-je dès que je passe la porte de la cabine.
 
   Il est assis et boude sur la couchette basse. Je commence à me déshabiller, mais il ne bouge pas.
 
   — Rejeté par un garçon normal et viril et maintenant impatient de vous servir de votre second choix ? dit-il. Continuez à rêver !
 
   — Vous êtes un foutu connard !
 
   Je saute sur lui en un éclair, je referme mon poing fermement sur sa chemise et le col de son manteau et j’étrangle son cou maigre.
 
   — Je suis obligé de vous gifler, espèce d’abruti.
 
   Ma réaction est indubitablement inattendue vu comment ma gifle retentissante le laisse comme étourdi.
 
   — Jésus, dit-il enfin sans aucune tentative pour reprendre le combat.
 
   Je le relâche, je recule et je prends une profonde inspiration. Et, pour la énième fois, j’essaie de définir pour lui, ce que nous sommes ou ce que nous devrions être.
 
   — Vous pensez que c’est pour moi que je suis allé chercher les problèmes et draguer un mec qui ressemble à Apollon, mais qui probablement ne peut pas compter jusqu’à vingt-et-un à moins qu’il n’enlève ses gants de travail, ses bottes et laisse tomber sa salopette ? S’il en est ainsi, je pense que je m’attribuerai le mérite de ceci :
 
    
 
   Mes amants n’appartiennent pas aux classes riches :
 
   Ce sont des ouvriers faubouriens ou ruraux,
 
   Leurs quinze et leurs vingt ans sans apprêts sont mal chiches
 
   De force assez brutale et de procédés gros.
 
    
 
   Je les goûte en habits de travail, cotte et veste ;
 
   Ils ne sentent pas l’ambre et fleurent de santé
 
   Pure et simple ; leur marche un peu lourde, va preste
 
   Pourtant, car jeune, et grave en l’élasticité ;
 
    
 
   C’est quelque chose que Paul a écrit une fois et que j’ai repéré sur un morceau de papier souillé posé sur un buvard de bureau et probablement oublié.
 
   — Tout ça, c’était avant, dit-il
 
   — Pourquoi ? Est-ce que je veux savoir ? Ne vous ai-je jamais dit, Paul, que je veux que vous arrêtiez de déconner avec des travailleurs manuels et des ouvriers agricoles. Paul, je voudrais que vous arrêtiez de baiser avec quiconque sauf moi ? Je ne suis pas votre foutue femme. Vous n’êtes pas mon foutu mari ? La monogamie pue !
 
   — Je suis désolé que vous le preniez ainsi !
 
   — Arrêtez d’être foutrement désolé. À la place, commencez à penser à tout ce que je fais et à la façon dont je le fais. La variété stimule, éduque, fait grandir. Vous n’apprenez pas sauf par l’expérience. Comment pouvez-vous expérimenter quoi que ce soit si vous continuez à ériger des barrières ?
 
   — Je suppose que je suis simplement fait ainsi.
 
   — Foutues conneries ! Regardez jusqu’où vous êtes allé avec mes conseils depuis que nous avons éjecté votre femme et votre fils ! Vous écrivez beaucoup et de bonnes choses, actuellement. Je vous ai forcé à vous ouvrir. Je ne vais pas m’arrêter simplement parce que vous avez décidé, par ignorance, de freiner des quatre fers, une fois de plus.
 
   — Le foutu cul d’un certain chauffeur de charbon va s’ouvrir, en quelque sorte, pour moi n’est-ce pas ?
 
   — Il est plus probable, dans ce cas, qu’il baise votre foutu cul et oui, il vous ouvrira, dis-je. Maintenant, déshabillez-vous. Il décidera peut-être de ne pas se montrer.
 
   On frappe à la porte. C’est Bryan très nerveux, très petit garçon sur le point de faire une vilaine chose. Il paraît plus grand dans les limites de la petite cabine, mais il ne semble pas moins beau. Il y a quelque chose de différent dans ses cheveux blonds emmêlés, ses yeux bleus, ses fossettes et son menton fendu. Entre maintenant et la dernière fois que je l’ai vu, il s’est lavé le visage. Je ne sais pas si je suis heureux ou déçu.
 
   — Paul, voici Bryan. C’est lui que vous reluquiez plus tôt. Bryan, voici Paul, c’est lui qui peut ou pas avoir besoin d’un sac.
 
   — Un sac ? demande Paul.
 
   Le sourire de Bryan s’élargit et il semble déjà plus à l’aise.
 
   — Aucun sac, dit-il.
 
   — Parce que vous préférez qu’il soit vieux et que Paul est assurément vieux ?
 
   — Qu’est-ce que cela signifie, demande Paul en français, sur la défensive. 
 
   Sa joue porte encore la trace de ma main après ma gifle.
 
   Je ne réponds pas, mais insiste plutôt en anglais.
 
   — Déshabillons-nous.
 
   — Peut-être que ce n’est pas vraiment une bonne idée, explique Bryan.
 
   Nous savons tous les deux qu’il est trop loin pour reculer maintenant. Tout ce dont il a besoin, tout ce qu’il demande, ce que je sois prêt à lui livrer comme j’ai toujours été prêt à le faire pour Paul, c’est que quelqu’un prenne un peu le contrôle, s’il vous plaît.
 
   — Pourquoi ne me permettriez-vous pas de vous aider à enlever vos pantalons ? demandé-je en avançant jusqu’à lui.
 
   Au regard de l’exiguïté des lieux, ce n’est pas une grande promenade. Je dois lui ôter son pantalon avant qu’il s’en rende compte. Je m’agenouille et je tire sur son pantalon à l’entrejambe gonflé et je le baisse. Sa grosse verge, telle une corne de rhinocéros rigide, gifle littéralement ma joue et l’éclabousse de liquide pré-éjaculatoire.
 
   — Paul… ?
 
   Je le regarde par-dessus mon épaule, m’attendant à le voir encore habillé, mais surprise, il n’en est rien. Il a déjà enlevé sa chemise et a commencé à retirer son pantalon.
 
   — Quoi ?
 
   Il laisse tomber son pantalon et révèle sa hampe, sacrément dure pour quelqu’un qui ne veut pas participer.
 
   — Transportez vos fesses ici, j’ai promis à Bryan une baise qu’il n’oubliera pas de sitôt, lui dis-je en français.
 
   Je suis soulagé, connaissant la préférence persistance de Paul à baiser plutôt qu’à l’être, quand il se décide à le faire. Il y a encore de l’espoir pour lui.
 
   Bryan, pas aussi loin sur la voie de l’illumination, a peut-être besoin d’être plus câliné, mais je me retourne et sa queue est aussi dure que je l’avais laissée. Peu importe qu’il puisse finir par dire le contraire, sa tige dit qu’il veut baiser le cul de Paul. Mais d’abord, je le laisse baiser ma bouche. Il a un goût légèrement savonneux qui est étrangement agréable. Bien qu’il ne soit pas aussi énorme que certains, il est certainement au-dessus de la moyenne et ses boules n’arriveront pas facilement jusqu’aux globes fessiers de Paul, qu’il soit consentant ou pas, sans un peu de lubrifiant préparatoire.
 
   Je l’enduis de salive jusqu’à la racine. Il pousse ses hanches.
 
   Je recule pour prendre un peu d’air et lui dire,
 
   — Enlevez votre chemise. Quel est l’intérêt d’avoir des muscles si vous ne les montrez pas ?
 
   — Oui, s’il vous plaît, dit Paul, approchant son cul nu de nous.
 
   Entièrement nu, Bryan est un modèle rêvé et vivant de Praxitèle. Ses pectoraux carrés et jumeaux, totalement glabres, avec ses deux tétons de couleur cuivre se reflètent l’un l’autre traversé par un ravin profond et étroit qui descend vers ses abdominaux festonnés si bien définis qu’ils ressemblent à une armure en ivoire.
 
   Ses jambes… j’ai vu des hommes musclés dont les jambes négligées semblaient plus adaptées à des coqs Bantham, sont fort belles et solides comme le roc. Son cul… son cul… Bon sang, son incroyablement joli cul !
 
   — Nom de Dieu ! Vous êtes beau.
 
   Paul est plus aguicheur que, Dieu merci !, ‘éloignez-vous-de-mon-sacro-saint-trou-du-cul’.
 
   Cela dit, et avec un peu plus de lubrification, je dirais que nous sommes prêts à nous lancer.
 
   Pour appuyer ce point, je redescends mon visage sur la verge de Bryan jusqu’à ce que mon nez soit enfoui dans ses poils pubiens blonds et bouclés (ils sentent plus le savon). Mes mains glissent entre ses jambes. J’empaume ses noix, impressionné par leur taille et leur poids. 
 
   Je ne sais pas combien de retenue on peut attendre de quelqu’un dont la seule expérience avec un homme est une fellation interrompue par deux ivrognes. Je le suce juste pour ajouter plus de salive, puis je m’écarte pour l’épargner. Sa tête pulpeuse claque sur son ventre, trois bons centimètres au-dessus de son nombril et comme c’était prévisible, elle laisse comme une trace mouillée tel un rayon de soleil sur sa chair crémeuse étirée sur son muscle.
 
   — Maintenant, dis-je, il est simplement question de glisser l’épée luisante dans la gaine serrée. Il n’y a aucune différence avec la chatte, sauf pour le plaisir que vous en retirerez, c’est sûr.
 
   Ma main gauche attrape et serre les boules de Bryan, tirant son pénis parallèlement au plancher de la cabine. La main droite serre les joues du cul de Paul, mon pouce et mon index la raie pour révéler la rosette plissée en attente. Bryan se déplace au bon moment quand je serre ses balles et les tire (et lui avec) en direction de mon amant. Je me propose de manœuvrer physiquement la chanceuse verge de notre invité vers son objectif, le canal brun et chanceux de Paul.
 
   — J’ai quelques doutes, dit Paul.
 
   Cependant, il ne bouge pas de sa position de baise, ce qui lui serait pourtant facile avec moi à genoux.
 
   — Votre ami a des doutes, réagit Bryan. 
 
   Déçu ? Heureux d’avoir une excuse pour se retirer avant même de l’avoir mise ? Aucun des deux ne possède le bon sens pour prendre une telle décision.
 
   — Le ‘non’ de mon ami signifie ‘oui’
 
   Je sers d’interprète entre eux deux.
 
   — Paul oublie que pour vous, c’est quelque chose de nouveau. Est-ce exact, Paul ?
 
   Quand il ne répond pas, je claque son cul… durement… et le tremblement qui en résulte vibre autour des trois centimètres de la queue de Bryan enterré dans le pli anal, mais pas dans l’orifice visé. Je répète ma question.
 
   — Oui, répond-il.
 
   — Vous voulez vraiment que Bryan vous baise, plus que tout autre chose au monde, n’est-ce pas ?
 
   Je claque une autre fois ses fesses, mon autre main ne lâchant pas sa ferme prise sur les testicules du jeune anglais.
 
   — Aïe, se plaint Paul. Ça fait mal.
 
   L’autre homme ne se plaint pas du tout. 
 
   — La douleur peut donner du plaisir, rappelé-je. Vous, plus que quiconque, devriez maintenant le savoir.
 
   Je retourne mon attention sur mon Adonis musclé de la classe ouvrière qui n’a fait aucune tentative pour échapper à ma main sur ses noix ou pour retirer sa tige positionnée à la porte tentante de mon ami geignard.
 
   — Maintenant, à vous, mon beau, vous avez le choix pour pénétrer de pousser directement ou…
 
   Sans me laisser finir, il pousse ses hanches en avant. Ma main qui tient ses boules l’accompagne jusqu’à ce que son ventre attaquant claque contre le cul statique de Paul. Son élan ne s’arrête même pas après qu’il soit complètement enterré dans le fourreau de mon ami. Il pousse la verge de Paul dans l’espace vide sous les couchettes superposées de la cabine. Il gémit. Paul gémit.
 
   Je lâche les boules de Bryan, persuadé maintenant qu’il n’est pas près de sortir. Mais mains glissent le long de ses cuisses et sur sa poitrine tandis que je m’aligne directement derrière lui. Mes doigts trouvent et pressent ses tétons durs. Mon énorme verge est prise en sandwich entre ses deux globes. Ses hanches retirent automatiquement une bonne partie de sa longueur du canal baisé de Paul. Ses fesses enserrent extérieurement encore plus mon obélisque. À bout de souffle, mais distinctement, il m’avertit :
 
   — Ne pensez même pas à me la coller dans le cul, mon pote !
 
   — Vous ne recevrez de moi rien de plus que ce que vous souhaitez, lui promet-je énigmatique.
 
   Je me colle tout contre lui. Mes mamelons sont comme des punaises contre son dos musclé, mon ventre doux se moule sur la saillie de ses fesses dures. J’enfouis mon visage dans son cou. Je sens son parfum viril qui supprime, enfin, les odeurs de savon autrefois dominantes.
 
   Ses hanches se balancent à nouveau vers l’avant. Son sexe disparaît jusqu’à ses boules compactées. Paul, en dessous, arque à nouveau son dos. Ma queue, toujours étroitement serrée dans la raie de l’ouvrier, suit l’action en direct à nouveau.
 
   — Je parie, Bryan, que vous ne savez pas que votre tige s’enfonce dans le trou serré d’un poète qui est vraiment un génie ?
 
   Je parle à son oreille qui est d’une propreté exceptionnelle. Je suis impressionné par son élan lisse et facile. J’ai connu des connards qui, pour leur première fois dans le cul d’un gars, en général le mien, voulaient tellement rattraper leur retard dans cette nouvelle expérience, qu’ils finissaient avant d’avoir commencé. 
 
   — On connaît Paul Verlaine dans les cercles littéraires, partout, c’est vrai, n’est-ce pas, Paul ?
 
   Il dit quelque chose. Dieu seul sait ce que c’est, parce que c’est incompréhensible.
 
   — Allons Paul, démontrez à Bryan comment vous pouvez immortaliser sa baise au fur et à mesure qu’il progresse.
 
   Je passe au français.
 
   — Continuez le poème que je vous citais plus tôt. Celui qui commence par :
 
    
 
   Mes amants n’appartiennent pas aux classes riches :
 
   Ce sont des ouvriers faubouriens ou ruraux,
 
   Leurs quinze et leurs vingt ans sans apprêts sont mal chiches
 
   De force assez brutale et de procédés gros.
 
    
 
   Je les goûte en habits de travail, cotte et veste ;
 
   Ils ne sentent pas l’ambre et fleurent de santé
 
   Pure et simple ; leur marche un peu lourde, va preste
 
   Pourtant, car jeune, et grave en l’élasticité ;
 
    
 
   Il est tellement royalement baisé que je ne reçois de lui que des gémissements gutturaux 
 
   C’est Bryan.
 
   — Putain… merde, merde ! ... si bon ! 
 
   C’est clair comme de l’eau de roche même si sa bouche est si près du cou de Paul, et étouffée par lui, qu’il pourrait l’embrasser.
 
   — Allez, Paul, tenté-je à nouveau
 
   Paul, tel le génie que j’ai toujours qu’il est, se lance.
 
   — Son œil malicieux… Non, j’ai utilisé le pluriel, c’est cela ?
 
   Il recommence en français, naturellement.
 
    
 
   Leurs yeux francs et matois crépitent de malice
 
   Cordiale et des mots naïvement rusés
 
   Partent non sans un gai juron qui les épice
 
   De leur bouche bien fraîche aux solides baisers ;
 
    
 
   — Qu’en pensez-vous, Bryan ? N’ai-je pas dit que vous baisiez un poète reconnu de bonne facture ?
 
   — Bon… bon… tellement…. merde… bon, dit-il, ses hanches adoptant un rythme rapide. 
 
   Il n’a pas compris un seul mot, naturellement. Cela pourrait être du grec, pour lui. Je traduis mentalement pour lui. Il y avait une fois un étalon appelé Bryan qui pouvait vraiment royalement baiser un cul sans essai. Il nous baisa, vous et moi, et le fit gratuitement. Plus s’il vous plaît ! Il nous quitta, nous laissant en pleurs.
 
   Il ne semble y avoir besoin d’aucune interprétation.
 
   — Paul aime ma queue, n’est-ce pas ? halète Bryan.
 
   Bryan, spécimen physique véritablement au top, a vraiment un pouvoir de durabilité véritablement impressionnant, mais il ne va pas tenir éternellement. Il peut peut-être baiser sa petite amie toute la nuit avant de finir par la remplir massivement de sperme, mais il n’y arrivera pas avec Paul. Le fourreau de mon ami a trop de métier.
 
    
 
   Leur pine vigoureuse et leurs fesses joyeuses
 
   Réjouissent la nuit et ma queue et mon cu ;
 
   Sous la lampe et le petit jour, leurs chairs joyeuses
 
   Ressuscitent mon désir las, jamais vaincu.
 
    
 
   Paul entasse éclat sur éclat. D’accord, Bryan-toujours-sans-la-moindre-idée. J’aime avoir la tige de Bryan dans son cul et je souhaite seulement qu’elle dure. Mais je sais que ce n’est pas possible, malgré toute ma diatribe. Oh Dieu, sa queue est un mât de navire !
 
   Ce que Bryan dit ensuite est inintelligible. Tout ce que j’entends dans mon imagination, c’est ‘Prends tout mon foutu mât de navire au fond… profond… jusqu’aux grands fonds de ton cul !
 
   Ses hanches commencent à pousser rapidement. Des sons de plus en plus fort et de plus en plus mouillés se produisent chaque fois que son ventre musclé et dur pousse et claque contre les fesses de Paul.
 
   — Allez, Paul, l’encouragé-je. Le temps passe vite et nous avons besoin d’un quatrain pour une brillante conclusion.
 
   Sa probable euphorie sexuelle empêche vraisemblablement la créativité supplémentaire… Une honte !... et il se laisse dériver, peu enclin à faire plus que simplement profiter Un chahut, une ritournelle fol et folle… Quand…
 
    
 
   Un chahut, une ritournelle fol et folle…
 
    
 
   Paul marmonne, étonnamment, presque trop guttural pour le comprendre.
 
    
 
   Et plutôt divins qu’infernals, plus infernals
 
   Que divins, à m’y perdre, et j’y nage et j’y vole,
 
   Dans leur sueur et leur haleine, dans ces bals.
 
    
 
   Mes deux Charles l’un jeune tigre aux yeux de chattes
 
   Sorte d’enfant de chœur grandissant en soudard,
 
   L’autre, fier gaillard, bel effronté que n’épate
 
   Que ma pente vertigineuse vers son dard.
 
    
 
   — Merveilleux.
 
   Je le félicite pour son travail bien accompli. Bryan annonce l’apogée imminent de son bon travail.
 
   — Je viens !
 
   Je recule, mon gland directement aligné sur l’entrée vierge de Bryan et j’entre rapidement. Bryan couine comme un cochon qu’on égorge tandis que ma verge lubrifiée par mon liquide pré-éjaculatoire glisse en lui, s’y fige et reste presque entièrement submergée quand j’accompagne l’élan inverse de son ventre claquant dans les fesses de Paul.
 
   — Prends ma foutue crème ! souffle Bryan.
 
   — Prends tout de moi, commandé-je.
 
   Je suis rapidement porté à l’orgasme par les spasmes de son canal. Le muscle violé de l’Adonis est tellement pris de frissons sous son orgasme massif que mon éjaculation prend des allures hallucinantes et me laisse totalement inconscient.
 
   Automatiquement, je le contourne pour saisir la verge de Paul et je suis immédiatement remercié par lui.
 
   — Putain, Sainte Merde !
 
   Et il éjacule sur mes doigts. Nous tremblons tous en une parfaite et exquise harmonie, comme un diapason exceptionnel à trois branches.
 
   — Doux Jésus, dit finalement Bryan.
 
   Il ne fait pas sortir ma verge de son orifice. Il fait tourner légèrement ses fesses musclées et elle bouge dans le désordre anal de son derrière.
 
   N’importe quel hétéro peut être imprévisible quand son intimité vierge vient de perdre son pucelage chéri. Une minute, il va se prélasser dans la joie pure et il ne veut pas que ça se termine, et la minute suivante, il va se transformer en un animal sauvage passant du plaisir ressenti au péché de l’acte sexuel aberrant.
 
   Je renonce à tout plaisir de laisser ma verge dans son canal jusqu’à ce qu’elle redevienne flasque (si elle le devient) et à la place, je me concentre sur la manière de diluer quelque réponse négative de Bryan qui pourrait advenir en libérant mon sexe. 
 
   Je tombe à genoux, empoignant fermement ses deux globes musclés et écartant la raie qu’ils se partagent, ma langue commençant immédiatement un nettoyage agréable (du moins pour moi).
 
   Bryan s’attarde entre les fesses de Paul et il ne sort de cette fente arrosée de sperme qu’une fois que j’ai fini de lécher son entrée. 
 
   Le chauffeur de charbon du ferry se tourne de Paul vers moi dans une pirouette gracieuse qui ne se termine pas par un coup de poing sur ma tête.
 
   Par conséquent, je ne réfléchis pas au pourquoi, et je ne lève même pas les yeux sur son corps doux et sensuellement patiné pour lire une explication possible à cette attitude énigmatique qu’il m’offre. 
 
   Je saisis plutôt sa verge barbouillée de merde et de sperme et je l’avale de haut en bas jusqu’à ce que mon menton frôle ses bourses encore partiellement contractées.
 
   Subitement, ses mains attrapent mes cheveux, pas pour me faire reculer, mais pour me pousser vers le bas, puis elles me tirent vers le haut… en bas… en haut… en bas…. en haut… en bas.
 
   — Je suis heureux comme un cochon avec une auge pleine, dit-il.
 
   Aucune mention de son cul violé. Aucune mention sur mon sperme qui l’a tellement rempli qu’il devra probablement devoir attendre un autre jour avant de pouvoir sortir.
 
   Il marmonne doucement, ses hanches dansent, ses doigts me peignent et sa verge repeint ma bouche de sperme rassis, de merde éventée et de liquide pré-éjaculatoire frais. 
 
   Paul et moi sommes tombés en quelque sorte sur un homme normal naturellement incliné vers l’amusement et les jeux sexuels entre mâles.
 
   De telles découvertes de gens aussi exceptionnels arrivent vraiment occasionnellement et je dois saluer le penchant de Paul pour des physiques exceptionnellement rugueux par opposition à des esprits exceptionnels (le mien étant une rare exception) pour la découverte de celui-ci.
 
   La preuve qu’il est merveilleusement adaptable nous vient de sa réponse, un grognement reconnaissant de plaisir, quand Paul, après s’être dépêtré des couchettes, décide de profiter pleinement et plonge sa verge dans le cul de Bryan que ma queue et mon sperme ont préparé pour lui.
 
   — Mange mon sexe… prends mon cul ! ordonne notre invité.
 
   Paul et moi avons l’intention de faire exactement cela.
 
   Je sais maintenant que j’ai assez bien accompli ce que je voulais faire avec Paul et cela rend ma satisfaction actuelle encore plus intense. Il y aura quelques ajustements à faire une fois que nous atteindrons l’Angleterre et nous nous immergerons dans cette scène réputée (oui, s’il vous plaît et merci !) perverse, mais la majorité de mon travail est fini. 
 
   Je ne sais pas si Paul est conscient de toute l’importance de cette étape extrêmement cruciale dans notre relation. Certes, lui pas plus que moi ne pouvons savoir si elle va débuter dès l’arrivée alors que la fin de notre voyage approche rapidement.
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   Paul
 
   Londres : 12 octobre 1872
 
   Dans une ruelle de Soho, l'élève prouve qu'il est un meilleur étudiant que la moyenne.
 
    
 
    
 
    
 
   Quelqu’un se fait sucer, mes yeux se sont adaptés pour discerner des ombres dans les ombres. Les hommes flânent, certains par deux, mais surtout seuls. La plupart s’appuient sur des murs aussi extrêmement sales que ceux qui s’y adossent. De temps en temps, une nouvelle ombre s’ajoute au lot. S’il n’y avait eu que Tommy Dur, je serais parti pour mon rendez-vous prévu avec Arthur il y a belle lurette, mais plusieurs hommes bien habillés sont présents. L’un d’eux fait une fellation, j’en suis sacrément sûr (impossible de se tromper sur les bruits d’une fellation).
 
   Je ne suis pas sûr de l’endroit où se trouve Tommy dans l’étroit méandre pavé, la zone est difficile à visualiser à cause du brouillard londonien humide. Je pense qu’il est à peu près à mi-chemin, adossé au mur, ses jambes étendues comme un contrefort gothique. J’imagine seulement que son grand sexe soutenu par ses grosses boules pousse vers l’avant dans un séduisant affichage entièrement habillé.
 
   Il ne s’appelle pas vraiment Tommy. C’est Reginald, George ou Henry. Tommy Dur, c’est ainsi qu’Arthur l’a surnommé, la première fois que je le lui ai montré. Arthur et moi nous rendions à une fête à l’époque.
 
   Nous assistons sans arrêt à des fêtes, ces jours-ci, infatigables. Londres est rempli de partisans de la commune. Je suis stupéfait de voir combien d’entre eux professent connaître mon travail. Il est plus difficile de rencontrer les Anglais, si Swinburne et Henley ont fait savoir qu’ils désiraient faire ma connaissance, Londres possède une sophistication et un dynamisme qui donnent à Paris un air provincial en comparaison. Il y a quelque chose à propos de cette soi-disant Révolution industrielle, leur rage à tenter d’automatiser chaque partie de leur vie.
 
   Il y a certainement une sexualité évidente dans la ruelle en face de moi, les jeunes voyous proposent d’une manière flagrante de se vendre pour quelques shillings à des bougres aventureux pour compléter leurs maigres revenus d’usine.
 
   Je devrais quitter mon point de vue et rejoindre la fête qui est, après tout, en notre honneur. Je suis censé lire un de mes Poèmes Belges, ainsi que cet ensemble de mon travail commence à être appelé. Je suis surpris par l’enthousiasme suscité à les voir publiés.
 
   Je me prépare à sortir de l’obscurité de la porte près de laquelle je me suis auto séquestré. J’ai dépassé l’heure à laquelle je devais rejoindre mes admirateurs trop longtemps négligés qui sont vraiment conscients de qui je suis et de ce que je fais. La seule icône de la congrégation à me faire face est le Tout Puissant Mammon[2].
 
   Je m’attarde. Pas parce que ma verge est douloureusement dure dans mon pantalon, il en est ainsi depuis que j’ai repéré Tommy Dur et que je l’aie poursuivi. Pas non plus parce que j’ai probablement assez d’argent (mes hôtes ont été extrêmement généreux).
 
   Mais parce que j’entends la voix d’Arthur dans ma tête me disant :
 
   — Allez-y, stupide merdeux ! Faites-le, quoi que ce soit. Vous ne vivez qu’une seule fois et il est de votre devoir en tant que génie créatif d’expérimenter la vie au maximum, d’élargir le creuset à partir duquel vos pensées créatives jailliront. La peur est l’ennemi. Il faut la défier du regard pour la conquérir. Pourquoi avoir peur, d’ailleurs ? D’autres hommes sont là-bas, mieux habillés que vous, avec plus d’argent et plus d’audace. Aucun d’entre eux n’a votre option à convertir une expérience autrement de courte durée en des vers éternels.
 
   En France, avant Arthur, j’ai ramassé des commerçants, des greffiers, des soldats… Ici, je tâtonne avec les Anglais, surtout lorsque je suis confronté à une classe inculte qui refuse de parler lentement et clairement. J’ai besoin d’Arthur. J’ai besoin de son audace, de son Allons-y et soyons dangés. Il ne serait pas effrayé par une queue anglaise raide par simple ignorance de la langue. Pour trouver une verge dans la Tour de Babel, il avait conçu une méthode de signalisation universelle pour faire passer son message.
 
   Je sors et je m’éloigne de la porte. Arthur serait fier, et espérons-le, assez diplomate pour ne pas faire de commentaire sur le fait que j’ai choisi de talonner un gentleman qui vient de s’engager dans la ruelle. Le nouveau venu marche lentement. Je le suis, mais je n’ai pas encore le culot de jeter un coup d’œil, comme il le fait, de gauche à droite pour examiner la marchandise exposée. Je pars dans une dérive impuissante lorsqu’il fait trop rapidement un choix et quitte la voie centrale pour se coller contre une silhouette sur le mur. J’entends qu’on mentionne une somme d’argent. Je m’arrête, parcouru par un vent de panique et de peur. Je suis un étranger dans un lieu étranger. Je…
 
   Il était debout à ma droite, mais il se retrouve subitement plus intimement près. Je suis tellement surpris par son contact, son corps et son souffle chaud, que ma merde sort librement de mon entrée contractée. Il dit quelque chose, seul Dieu et lui le savent, parce que moi, je ne comprends pas.
 
   — Non merci, dis-je.
 
   Il ne comprend pas. Il saisit mon bras et me déplace sur le côté (nous bloquons quelqu’un derrière moi dans la ruelle) physiquement. Sans trop de douceur, il me compresse entre le mur et lui. Il sent le sexe, la sueur et, d’une façon aphrodisiaque, la poussière de charbon. Il est tout en muscles compacts et os durs, y compris l’os évident entre ses jambes qui se frotte contre ma verge dure à travers nos pantalons.
 
   Il est plus jeune que moi, je pense, même s’il malmène mon âme de grand homme. Il ressemble un peu à Arthur en plus dur. Ses yeux sont bleu pâle. Ses cils sont luxuriants, presque féminins. Ses cheveux retombent sur son front. Sa bouche est sensuellement charnue. Ce n’est pas Tommy Dur. C’est dix fois mieux.
 
   Il dit quelque chose. Quoi ? Bon sang ! Cela pourrait être à propos de l’argent. Quoi d’autre ? Pas les banalités d’usage demandant des nouvelles de ma femme et de ma famille. Pas l’étonnement sur pourquoi un poète de génie tel que moi se retrouve dans un endroit comme ça, sans Arthur. Pas l’inquiétude ou la préoccupation que je néglige les invités de la fête désireux de me rencontrer.
 
   Sans la moindre idée, je pars sur la somme que j’ai entendue plus tôt. Il porte une main à mon cou et épingle ma tête contre le mur. Il aligne son corps avec le mien, ainsi je ne sens pas seulement son sexe dur, brusquement à côté du mien, mais ses jambes, sa poitrine et même sa joue (cette dernière pressée durement contre la mienne). Il chuchote quelque chose à mon oreille et serre fermement et douloureusement mes boules dans sa main.
 
   J’incline la tête pour indiquer mon accord. Le sens commun définit ce qui est vraiment exorbitant en guise de paiement pour les services rendus, mais mon excitation me rend vertigineusement bête, crédule et accommodant.
 
   Il détend son emprise sur mes testicules. Il dit quelque chose. Encore une fois, j’ai besoin… je veux… quelqu’un pour me dire ce qu’il veut. Ses doigts reviennent serrer mes noix, ce qui me fournit l’ensemble de l’interprétation dont j’ai besoin.
 
   — Ahhh, votre argent ?
 
   Je pêche dans la poche de manteau, trouve ce que je sais être trop, le sort lui laissant entendre le froissement du papier. Il me lâche et fais un pas en arrière. Son corps contre le mien me manque, son sexe contre le mien aussi, et encore plus sa prise douloureuse sur mes boules.
 
   Il prend mon argent et sourit vraiment. Son plaisir efface les années sur son visage. Je suis hypnotisé par cette transformation et aussi par la façon dont ses yeux se concentrent sur moi avec la pleine assurance de celui qui confirme son total contrôle.
 
   Je n’ai jamais été aussi captivé par un homme plus jeune depuis Rimbe. Ceci, cependant, est la beauté sans aucun génie poétique. C’est sauvage, féroce. C’est un prédateur sans intérêt ou idée de ce que mon esprit fertile et mon stylo à encre pourraient faire de tout cela, feront de tout cette histoire quand tout ceci sera bel et bien fini.
 
   Il empoche l’argent. Avec une rapidité qui me laisse émerveillé et désorienté, il fait tomber mon pantalon en flaque sur mes pieds. Mon sexe est refroidi (mais pas ramolli) par l’exposition au brouillard tourbillonnant et humide.
 
   Il me retourne comme un jeune garçon faisant virevolter son jeu préféré, fourrant sa verge dans mes fesses sans que j’aie le temps de l’appréhender.
 
   Ma queue raide se retrouve rapidement écrasée et frottée contre le mur par ses mouvements rapides et furieux. Ses boules viriles déjà compactes, malgré le peu de stimulation, giflent mon cul tandis qu’il pousse sa queue en moi, son gland comme un poing coincé à l’intérieur. Il fait des bruits de petit garçon dans mon oreille. Son haleine est aussi mouillée que le brouillard, seulement plus chaud. Il dit quelque chose. Tout ce que je sais, tout ce dont je me soucie, c’est que son sexe, rapidement collant, me fait de merveilleuses choses, même s’il n’a pas de désir conscient ou l’intention de le faire.
 
   Ses honoraires en poche, sa principale préoccupation est simplement de mener à bien ce qu’il s’est engagé à faire. Il le fait vite et efficacement afin de pouvoir passer à autre chose et oublier cette rencontre, cette ruelle sombre et ces sons gutturaux, le sien, le mien et tous ceux masculins autour de nous. Mon cul s’écrase chaque fois que son estomac claque dessus. J’aime que son pénis vraiment grand et entièrement inséré cogne, exalte ma prostate. Ma verge dure répand du liquide pré-éjaculatoire.
 
   — Baisez mon cul serré, foutu mâle anglais de classe inférieure ! dis-je en français.
 
   J’aime parler salement. J’aime insulter ce débauché qui ne sait pas plus ce que je marmonne que je ne peux interpréter ses grognements réguliers dans mon oreille.
 
   — Poussez votre grande queue d’Anglais jusqu’à l’explosion crémeuse qui enverra le sperme de votre outil jusqu’à ma gorge.
 
   Il y a quelque chose à propos de son attitude rude et je m’en foustiste qui m’excite. Et aussi qu’il ne sache foutrement rien de moi, qu’il ne connaisse pas mes poèmes ou aucun poème d’ailleurs, est une excitation rafraîchissante.
 
   Il dépose ce qui semble être des litres de son sperme de petite frappe crasseuse dans mon cul rincé. Il élargit mon canal et draine tout. Une partie se déplace plus profondément, une autre partie est aspirée par la sortie rapide de sa queue à-présent-fini-avec-moi et-avec-mon-trou-du-cul minutieusement-baisé.
 
   La main sur mon épaule, qui me détourne de la paroi, mon pantalon autour de mes chevilles, appartient à quelqu’un d’autre que le jeune homme qui vient d’en terminer avec moi. Celui-ci est plus âgé et il a le teint plus foncé. Des yeux noirs, des sourcils ébène qui se rejoignent presque sur le pont de son nez. Son appendice nasal cassé une fois ? Deux fois ? Ces deux bosses confèrent une masculinité nécessaire à un charme qui aurait pu être trop agréable autrement. Ses lèvres en arc de cupidon sont pleines. La fente de son menton est vraiment profonde, presque baisable.
 
   Il saisit son entrejambe avec une très grande main et dit quelque chose. Il désigne ma bouche puis la tente que son massage manuel a invoquée à l’entrejambe de son pantalon. Je désigne sa bouche et ma verge. Il secoue violemment la tête. Il n’a pas l’intention de prendre ma verge en lui.
 
   La plupart de ces gars-là, rodant pour un peu d’argent supplémentaire, ne prennent pas de queue dans le cul ou dans la bouche. Je n’aurais probablement jamais assez d’argent pour acheter un baiser. Lorsqu’ils ne sont pas occupés à vendre des services sexuels dans les rues sombres de Londres, ils font semblant d’être hétéros. Donc, beaucoup de foutus blocages dans leur monde. Beaucoup de bagages trainés. Je devrais le savoir, ayant si longtemps porté tant de valises remplies de ma propre psyché. Pourtant, je ne me peux pas me reprocher d’essayer.
 
   Je veux voir sa grosse verge d’anglais, le gars avant lui a été si foutrement avare pour la montrer. Quelle meilleure façon de la voir intimement que de l’avaler de la tête pulpeuse aux fidèles noix.
 
   Il pétrit son pénis et ses boules cachées comme un boulanger essayant désespérément d’obtenir de la pâte prête pour la première tournée de baguettes du matin.
 
   Je devais juste toucher ses doigts poilus de noir pour qu’il me donne accès à la braguette de son pantalon bombée.
 
   Je me laisse tomber dans la position du suceur un peu trop vite. Néanmoins, mes rotules sur une surface dure ne me distraient pas du prix que je suis sur le point de déballer. Quel grand morceau de viande, aussi ! Pas encore entièrement en érection, il s’allonge dans ma prise impatiente. Partiellement dévoilée par le prépuce glissant, la couronne de sa hampe, avec un peu plus d’exhortations de ma part, est bientôt complètement décapuchonnée. Sa longueur est droite et affiche fièrement sa tête fendue. Son sexe est aussi épais que mon avant-bras et strié de veines bleues.
 
   Son bas-ventre est recouvert de poils pubiens noirs, longs et épais. Ils sortent de son pantalon ouvert comme du crin de cheval explosant d’une selle en cuir craquelé. Complètement nu, il est probablement plus hirsute que tout étalon dans une écurie. En bref, je me demande si son sexe de cheval est trop grand afin que je l’avale. Actuellement, cependant (merci à vous, Arthur), je suis plus ou moins prêt pour tous les défis.
 
    J’attrape le dessus de sa hampe épaisse. Je l’entoure avec mes doigts. Je pèse dessus et je l’écarte de force de la cage de son pantalon déjà souillée par le liquide pré-éjaculatoire. Ma tête s’incline pour m’approcher plus. J’ai l’impression d’être un alpiniste au sommet d’un impressionnant piton de basalte et de regarder en bas. Ses bourses, semblables à celles d’un taureau, pendent, ses testicules presqu’aux genoux.
 
   Je me prépare à franchir le pas, sauf que sa main m’arrête. Soudain, je lève les yeux sur son impressionnant corps pour regarder son beau visage. Sa main libre tendue, paume vers le haut, empiète sur l’image de la scène parfaite. Je devrais être stupéfait d’être allé si loin, sa verge dans ma main, ma bouche l’ayant déjà respirée, avant que les affaires ne soient réglées.
 
   Je hoche la tête, autant que ses doigts dans mes cheveux me le permettent. Je laisse aller sa queue, bien qu’à contrecœur, et elle gifle la ceinture de son pantalon où elle dépose un peu plus de liquide pré-éjaculatoire. Elle commence à se balancer sensuellement d’un côté à l’autre. Je cherche dans la poche de mon manteau où restent trois billets d’une livre. J’en mets un dans sa main tendue. Il le met dans la poche de son pantalon. Puis, il tire sur mes cheveux pour que ma tête revienne au niveau où elle se trouvait avant.
 
   Sa verge semble encore plus engorgée maintenant que je suis revenue à elle. Je la tiens, une fois de plus. La peau lâche et encombrante glisse sur une base extrêmement dure. Une perle de liquide collant, drôle et sentant le musc, apparaît.
 
   — Suce-moi, dit-il, je pense.
 
   Il poursuit avec quelque chose au sujet de ma perte de temps.
 
   J’ouvre largement ma bouche, repliant mes lèvres en protection sur mes dents et j’avale son gland. Il dévie sur mon palais osseux et dans l’ouverture de ma gorge. Je descends… plus bas… plus bas. Je ralentis à mi-chemin et je trempe sa verge rembourrée de salive. Je respire profondément par le nez.
 
   — Ugggrrunnghhhunggg!
 
   C’est tout ce que je parviens à dire quand ses mains serrent ma tête et pousse jusqu’à ce que mon nez s’écrase, impuissant, dans son épaisse toison pubienne. Mon menton glisse sur ses balles contractées.
 
   Je suffoque. Je pose mes mains sur ses cuisses et je tente de me libérer de lui. Il tient fermement. Je secoue la tête… de gauche à droite… tel un chien disputant un os. Sa queue reste en place. Je vais sortir mes dents. Je ne pourrais pas transpercer totalement quelque chose de grand, mais je vais le mordre et le faire payer cher. Sauf que ma gorge s’ajuste miraculeusement.
 
   À ce moment-là, il tire ma tête en arrière et me fait remonter sur sa hampe jusqu’à la couronne, puis il la fait descendre à nouveau. 
 
   Mes mains glissent le long de ses fesses. Il est tellement pris par le plaisir momentané de voir ma bouche accepter son sexe qu’il ne se rend pas compte que j’explore son intimité, un bout de doigt atterrissant même sur le tissu dissimulant son entrée vierge.
 
   Je serais ravi de baiser avec mon doigt le cul vierge de cet homme tout en lui donnant la fellation de sa vie.
 
   Quelqu’un chope ma main gauche libre. Ma tête pivote autour de la hampe tandis qu’on oblige ma main à se poser sur la verge raide d’un autre homme. 
 
   La fellation forcée s’arrête. 
 
   Le propriétaire de la verge enfoncée dans ma gorge dit quelque chose. Le nouveau venu répond. Ma tête est tirée vers le haut et je suis totalement libéré de la queue collante. Cela m’ennuie de ne pas en avoir pour mon argent. 
 
   Le gars dont je tiens le pénis à des cheveux roux orangé et il est maigre comme un clou. Il désigne sa longueur serrée dans mon poing. Puis il montre mes fesses. Il indique à nouveau son sexe et se penche pour passer sa main dans le pli de mon derrière. Il enfonce un doigt inquisiteur dans mon entrée lubrifiée.
 
   — Unnghunnggg!
 
   Je grogne lorsque son doigt en forme de crochet dit bonjour à ma prostate. Il enlève son doigt baiseur et désigne à nouveau sa hampe. C’est une invitation à baiser que même moi je comprends.
 
   Je hoche la tête en guise d’acceptation. Il défait son pantalon et le laisse tomber. Bien que je sois réticent à lâcher sa queue, je le fais pour attraper dans ma poche un billet parasite et le lui remettre. 
 
   Il s’accroupit, fermement posé sur la pointe de ses pieds. Il se déplace ensuite en crabe derrière moi. Il enfourche mes jambes agenouillées, présente sa tige à mon entrée et avec une poussée habile de ses hanches, il la fait entrer.
 
   Je ne suis pas impliqué dans ma fellation au point d’ignorer la baise en cours et agréable de mon cul. Alors que mon visage se retrouve une fois de plus enterré dans les poils pubiens bouclés, mes fesses sont transpercées en profondeur et le ventre mâle concave claque les courbes convexes de mes fesses. J’ouvre grand ma bouche. Ma tête rebondit plus vite au rythme de la queue qui me prend.
 
   Ces deux gars, plus moi, travaillons en tandem pour atteindre un rythme complémentaire, qui fait glisser le sexe dans et hors de ma bouche et la queue dans et hors mon intimité. Je mange une queue, je me fais baiser par une autre et je crois vraiment que cela ne peut être mieux. 
 
   Je suis diablement heureux de mettre encore plus débarrassé de mes inhibitions et, même sans Arthur pour m’aiguillonner, d’avoir relevé le défi de ce que toute cette ruelle sombre offrait.
 
   Il y a plus, en fait. Mes bras sont tirés de force sur les côtés et mes mains se posent sur deux colonnes de chair dure supplémentaires. 
 
   Un duo complémentaire de ce paysage désolé se décide à participer. Si je pouvais parler, je leur dirais que je n’ai pas assez d’argent pour eux deux. Cependant, ma bouche est occupée et je ne peux pas dire quoi que ce soit (en mauvais anglais ou en français) avec clarté.
 
   Il est difficile de nier que leurs sexes sont de merveilleux pôles raides pour me soutenir pendant qu’on me baise devant et derrière. 
 
   Profitant de cet avantage momentané, je fais glisser mes mains sur la peau lâche, de l’avant vers l’arrière, le long des corps solides des verges proches, aucune rémunération n’ayant été discutée pour ce service.
 
   Craignant que la poursuite de telles libertés appelle à une gratification, j’essaie de les relâcher. Mes doigts sont immédiatement replacés de force par des mains qui insistent pour que je continue. J’ai essayé d’arrêter sera mon alibi. J’ai essayé de vous dire que je n’avais pas assez d’argent. Est-ce ma faute si vous n’y avez pas prêté attention ?
 
   Alors, une verge dans la bouche, une autre dans les fesses et encore une dans chaque main. Tout cela continue.
 
   Je ne peux pas prévoir le grand final par voie de l’effet domino des orgasmes. La jouissance simultanée de deux personnes chauffées à blanc est rare. 
 
   Aussi lorsque la verge dans ma bouche entame sa copieuse éruption de sperme crémeux, ma tête poussée pleinement vers le bas du canon phallique explosif et que j’aspire par réflexe, c’est une surprise, effectivement agréable, de sentir que le ventre cognant contre mes fesses envoie la pleine longueur de son sexe au plus profond de mon canal où il vomit subitement des ruisseaux chauds de semence. 
 
   Pas autant que de sentir que les doigts de ma main droite puis de ma gauche sont tout à coup recouverts de sperme. La libération massive de sperme de quatre queues et de huit boules… est une expérience vraiment époustouflante.
 
   Je réfléchis encore à ce pur émerveillement lorsque je suis séparé des sexes étrangers. Un ressort de ma bouche, laissant sa semence salée sur mes lèvres et ma joue, un autre ressort de mon fourreau, drainant du sperme tout du long jusque sur l’arrière de mes bourses poilues. Hop… hop, une verge puis l’autre se libèrent de mes doigts lubrifiés de semence.
 
   Tout mon soutien perdu, je m’effondre pratiquement en un tas recouvert de sperme.
 
   Je suis brusquement et pas très doucement remis sur pieds par les deux membres restants de notre quintette sexuel juste terminé. Les propriétaires de Je-prends-juste-ta-bouche et de Je-prends-juste-ton-cul sont partis.
 
   Les deux autres dont je découvre maintenant le visage (je les reconnaîtrais mieux en touchant leurs sexes) se ressemblent, sales, en guenilles, des jumeaux blonds. 
 
   Ma grande excitation antérieure aurait gonflé encore plus si j’avais su que des frères faisaient partie du groupe. Est-ce que leurs verges avaient une forme et une taille identique quand je les masturbais ?
 
   Je n’ai aucun doute sur ce qu’ils attendent, mon pantalon encore baissé, leurs paumes vers le haut tendues vers moi. Je pêche le dernier billet d’une livre dans ma poche et le donne à l’un d’eux. L’autre garde sa main tendue vers le haut.
 
   Je désigne la main vide de l’un et le billet dans la main du frère.
 
   — Vous devrez partager, leur dis-je. C’est tout ce qui me reste.
 
   Ils hochent la tête en même temps et disent le même charabia à l’unisson. Une image valant mille mots, je tourne les poches de mon manteau à l’envers.
 
   — PAS… PLUS… D’ARGENT ! dis-je comme si l’intensité sonore rend mon anglais plus clair.
 
   La main sans argent attrape la main avec argent, la dernière se secouant pour se libérer. Le frère négligé regarde avec surprise, puis avec colère son frère nouvellement fortuné qui tourne les talons et s’enfuit dans le brouillard. 
 
   Ledit frère laissé pour compte se retourne vers moi, vers ma verge sortie et mes poches retournées. Il a l’air diablement frustré. Sa main vide se serre en poing et il m’assène un foutu coup de poing dans l’estomac et il m’envoie valser contre le mur. 
 
   Alors que mon cul frappe le mur et que je glisse, comme une limace sur un treillis de jardin, pour tomber lourdement sur le trottoir dur et froid, mon assaillant, Dieu merci ! stoppe sa punition et cours après la part que son frère a refusé de partager. Je ferme les yeux et...
 
   Je convulse de rire. Je ne peux pas me retenir. Il y a quelque chose de résolument agréable et drôle, je suis sûr que Rimbe serait d’accord, à propos de ce poète, couvert, rempli et ruisselant de sperme d’autres hommes, affalé à moitié nu contre un mur sentant la pisse, le pantalon baissé, l’estomac douloureux après un coup de poing, sa queue, sans avoir été physiquement touché, relâchant une goutte de sperme avec une telle force qu’elle a giclé et se retrouve maintenant accrochée sur le côté de son nez comme une caroncule sur le bec d’une dinde.
 
    
 
   Ô mes amants
Simples natures,
Mais quels tempéraments !
Consolez-moi de ces mésaventures
Reposez-moi de ces littératures,
 
   
Toi, gosse pantinois, branlons-nous en argot,
Vous, gas des champs, patoisez-moi l’écot,
Des pines au cul et des plumes qu’on taille,
Livrons-nous dans les bois touffus
La grande bataille
Des baisers confus.
Vous, rupins, faisons-nous des langues en artistes
Et merde aux discours tristes,
Des pédants et des cons.
(Par cons, j’entends les imbéciles,
Car les autres cons sont de mise
Même pour nous, les difficiles,
Les spéciaux, les servants de la bonne Église
Dont le pape serait Platon
Et Socrate un protonotaire
Une femme par-ci, par-là, c'est de bon ton
Et les concessions n’ont jamais rien perdu
Puis, comme dit l’autre, à chacun son dû
Et les femmes ont, mon dieu, droit à notre gloire
Soyons-leur doux,
Entre deux coups
Puis revenons à notre affaire).
Ô mes enfants bien aimés, vengez-moi
Par vos caresses sérieuses
Et vos culs et vos nœuds régals vraiment de roi,
De toutes ces viandes creuses
Qu’offre la rhétorique aux cervelles breneuses
De ces tristes copains qui ne savent pourquoi,
Ne métaphorons pas, foutons
Pelotons nous bien les roustons
Rinçons nos glands, faisons ripailles
Et de foutre et de merde et de fesses et de cuisses.
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   Arthur
 
   Londres : 15 octobre 1872
 
   Même l'enseignant apprend des choses aux mains d'un banquier français.
 
    
 
    
 
    
 
   Paul sait comment occuper une pièce, quelque chose que je ne sais pas faire, ne veut pas apprendre à faire. Il sourit. Il hoche la tête. Il serre les mains. En même temps, il continue à se diriger vers moi. Il s’assoit sur le côté opposé du canapé sur lequel je m’étale. Il observe la foule et ne me regarde pas.
 
   — Allez-vous passer toute cette dangée nuit à bouder. Alors que vous devriez être ravi que, sur votre insistance, je réussisse à sortir suffisamment de mon cocon pour prendre l’initiative ces jours-ci ? demande-t-il. Dieu seul sait combien de verges et de culs vous m’avez enjoint de fréquenter sans que je fasse une crise à ce sujet. Pourtant, vous en êtes là, juste parce que Léon Dubois préfère les hommes matures aux va-nu-pieds d’apparence infâme. Au moins, il a fait l’effort de penser que vous seriez amusé par un ou deux jeunes vauriens. Aucun de vos partenaires ne l’a jamais fait.
 
   — Vous avez pris mes pensées profondes pour de la bouderie, dis-je.
 
   — D’accord, répondit-il dégoulinant de sarcasme et sans me regarder. Des pensées profondes sur quoi, je me le demande ?
 
   — Sur la manière dont vous vous tenez souvent ainsi et déambulez de même alors que je peux voir le contour impressionnant de votre sexe dans votre pantalon. Et combien j’en suis à aimer exceptionnellement votre verge.
 
   Il ignore mon commentaire et dit :
 
   — Je peux facilement vous excuser et je suis sûr que Léon et moi arriverons d’une manière ou d’une autre à survivre à votre absence.
 
   — Venez ici et asseyez-vous plus près.
 
   Je tapote le coussin de canapé qui remplit l’espace entre nous.
 
   — Je veux vous confier quelque chose.
 
   — Je ne pense pas, dit-il.
 
   Il sait trop bien que l’ancien Arthur pourrait être tellement frustré de ses efforts apparemment vains à le débaucher, qu’il pourrait facilement crier et donner des coups de pied pour ajouter à l’intensité dramatique même dans des lieux publics (bon sang, surtout dans des lieux publics) simplement pour le choquer et le sortir de son ennuyeuse léthargie.
 
   Cet Arthur n’est plus. Ce Paul n’existe plus. Ce professeur a seulement quelques leçons de plus à dispenser à cet étudiant. L’élève n’a plus que quelques cours à recevoir de cet enseignant. Comment cela s’était-il passé pour Socrate et Platon, Aristote et Alexandre, Seneca et Néron lorsqu’ils avaient atteint ce stade de leur relation, quand ni l’étudiant ni le professeur ne voulaient couper le cordon ombilical, sachant néanmoins qu’ils devaient le faire ?
 
   Je tapote, à nouveau l’espace vide.
 
   — Allez, Paul. Je promets de ne pas mordre. Je promets de ne pas faire de scène.
 
   — Vous êtes aussi menteur qu’un arracheur de dents, juge-t-il. Je passe un bon moment et je veux que cela continue. Je ne veux pas que vous gâchiez tout, juste parce que vous êtes jaloux que quelqu’une préfère l’idée que ce soit moi, plutôt que vous, qui mette ma verge dure dans son intimité.
 
   — Est-ce que vous m’avez connu un jour jaloux que vous baisiez un autre homme ou d’être baisé par un autre ?
 
   — Peut-être, il y a trois jours, quand je suis revenu de cette orgie dans la brume, pensant que vous seriez ravi d’entendre ce que j’avais réussi tout seul.
 
   — D’accord, je suis un peu jaloux. Il est parfois un peu difficile d’accepter le succès d’une méthode d’enseignement, surtout quand cette réussite est si durement gagnée que les moyens pour y arriver sont masochistement enracinés.
 
   Pour une troisième fois, je tapote le coussin qui nous sépare.
 
   — Juste un peu plus près, Paul. Mon beau, s’il vous plaît.
 
   — Arthur, je jure que vous serez rapidement dehors…
 
   Il se rapproche, à contrecœur, et semble très nerveux de l’avoir fait.
 
   Je me penche sur lui, gardant mes mains pour moi, je pince ma bouche et je dis :
 
   — Votre nouvel ami, le banquier français, est célèbre pour être un baiseur à tout va. Il serait après vous, même si vous étiez le bossu de Victor Hugo. 
 
   — Pourtant, d’une manière ou d’une autre, il arrive parfaitement à vous ignorer, vous-qui-voudriez-juste-être-plus-célèbre-que-moi.
 
   Il se rapproche pour se moquer de moi.
 
   — Oh, il est aussi après moi, en fait.
 
   Je perce la petite bulle de Paul.
 
   — Il sait juste que vous êtes le plus facile à embobiner et qu’il peut compter sur vous pour m’amener pour le rodéo.
 
   Je me lève.
 
   — Je pense, dis-je, que j’essaierai d’apprendre un peu de vous et de mêler un peu à la foule avant que vous et moi, Léon et les va-nu-pieds qu’il a engagés fassions ce que nous avons prévu de faire pour le reste de cette soirée.
 
   J’entre dans la foule, frôlant les gens, une foule mixte d’Anglais et de Français, ces derniers pour la plupart, réfugiés de la Commune. Certains d’entre eux, même ici à Londres, ont entendu les histoires qui circulent sur moi. Quelqu’un me pose même des questions sur le premier poème que j’ai lu pour le premier repas des Vilains Bonhommes auquel Paul m’a trainé, à peine étais-je arrivé à Paris. Il semble effectivement avoir déjà entendu ‘Le Bateau Ivre’. Pour le moment, Paul et moi sommes égaux, partageant une double divinité avant tout schisme qui pourrait survenir.
 
   Je me précipite vers la peinture de Fantin-Latour, Un Coin de Table. Il est accroché ici dans la nouvelle galerie d’art, nouvellement ouverte, de Paul Durand-Ruel, dans le cadre de l’exposition de la Société des Artistes Français. 
 
   Plus tôt dans la soirée, alors que Paul et moi discutions, de la raison pour laquelle il était facilement reconnaissable dans la peinture, alors que je ne le suis pas, nous avions été approchés par Léon Dubois.
 
   — Ah, Paul Verlaine, s’était écrié Léon, l’auteur de trois livres merveilleux d’une poésie de pur génie. 
 
   Paul est pris par la flatterie, étrange puisque Léon est tout sauf un homme viril et robuste. Il est plus un mollasson consanguin. Ça prouve que les préférences physiques et mentales peuvent tomber pour juste un peu de fumée sortant du trou du cul approprié.
 
   Léon, comme par magie, est, à nouveau, à mon côté. 
 
   — Ah, Arthur Rimbaud, le poète extraordinaire, dit-il souriant
 
   Il paraît aussi libidineux que la rumeur le dit. Il a des cheveux noirs, des yeux bleus. Il est sec, ses pommettes hautes joliment slaves (un quelconque ancêtre Est-Européen dans le placard familial ?). Rasé de près, comme maintenant, son chaume ressort sur sa peau blanc crème et n’est pas masqué par le maquillage appliqué pour le dissimuler.
 
   — J’ai déjà été attiré dans votre toile d’araignée par Paul, alors il n’y a pas besoin d’incitation supplémentaire, lui dis-je. D'ailleurs, comment en sommes nous arrivés à ce que je devienne votre jouet de baise ?
 
   Il rit et je dois admettre qu’il exprime un amusement et un charme authentique. Il y a beaucoup à dire sur un homme qui connaît ses propres appétits, a de l’argent et la position sociale et politique pour tous les satisfaire et ne tourne pas autour du pot dans ses efforts pour les atteindre, même si son but est uniquement de rassasier un pur désir animal sans rechercher l’illumination.
 
   Sa seule grâce rédemptrice est qu’il reconnaît le génie pur et fait un effort pour le chercher, même si c’est pour des raisons moins productives et moins durables que celles de Paul et moi.
 
   — En fait, c’est Paul et vous qui baiserez, si j’arrive à mes fins, dit-il, mais il est toujours agréable, à l’occasion d’être pris pour un actif.
 
   Une chaîne en or épaisse complétée par une breloque de cheval en cornaline relie sa montre superbe en or à la poche de son gilet. Quand il soulève le couvercle gravé, un carillon exquis indique en sourdine l’heure qui commence. 
 
   — Nous pouvons partir à tout moment, dit-il, après avoir fait nos adieux à notre charmant Charles Deschamps. J’ai envoyé quelqu’un pour être sûr que nos jeunes hommes prévus pour la soirée seront là quand nous arriverons. Choisissons-nous que Paul et vous montiez avec moi ?
 
   Son regard, qui pourrait bien être celui de tout homme riche s’abaissant sur quelqu’un de moins aisé, semble plus amusé qu’autre chose.
 
   — Pourquoi dépenser inutilement pour une location, n’est-ce pas ?
 
   La maison, merveilleusement grande et bien aménagée, n’est pas celle de Léon, mais celle de son ami, un diplomate britannique actuellement en poste à Saint-Pétersbourg. Deux jeunes voyous attrayants occupent des fauteuils confortables à notre arrivée.
 
   L’un d’eux est grand, mince sans être maigre. Il est blond et a le visage charmant d’un chérubin comprenant des yeux verts, une bouche en arc de cupidon et une fossette sur la joue droite. L’autre est plus petit, plus épais, plus musclé et sans gras superflu. Ses cheveux sont châtain foncé, il a les yeux marron et son menton est fendu. Il est sauvé de son image de petit dur par son nez impressionnant. Déshabillez-le et si son sexe s’avère assez petit, c’est un gréco-romain classique.
 
   — Ces beautés, d’abord si dures à trouver (sans jeu de mots) sont Eugene et Leland, les introduit Léon. Ils ne sont pas vraiment muets, simplement payés en grande partie pour nous épargner leur anglais guttural qui me fait grincer des dents. Ils parlent peu le français et le comprennent encore moins. Incitez-les à jouer en leur montrant ce que vous souhaitez d’eux.
 
   La chose suivante à l’ordre du jour de Léon, étonnamment, n’est pas une séance de sexe débridé et cochon. C’est une impressionnante plante tropicale dans un grand pot posée dans un coin.
 
   — Brazilianus coloteranum ficulus, dit-il en la désignant 
 
   — Idiotu quoi, demandé-je.
 
   Il sourit avec indulgence, mais ne répète pas le nom latin. Il dit :
 
   — Très rare et, plus important encore, je vous prie de le noter, la fierté et la joie de mon ami qui l’a fait pousser à partir d’une petite graine qui a coûté très cher, même la perte d’une vie, au célèbre botaniste Sud-Africain… Je ne me rappelle plus le nom de l’homme. Je mentionne cela seulement parce que j’ai entendu parler, par la rumeur, d’une autre plante d’intérieur, quoique pas aussi proche ou aussi chère, qui n’a pas survécu, tout récemment, quand une certaine personne dont on taira le nom, indique-t-il en me regardant directement, à décider de pisser dans son pot au lieu d’utiliser un des pots de chambre disponible. Juste par curiosité, l’un d’entre vous a-t-il besoin des toilettes ?
 
   — J’ai une terrible envie de pisser, dis-je.
 
   Et je dévore la plante des yeux tel un lion voulant marquer son territoire.
 
   — Avez-vous juste envie de pisser ? demande Léon.
 
   Je suis surpris et cela doit se voir devant son besoin de spécification.
 
   — Pour pisser ce soir, poursuit-il sur un ton condescendant, Lee sera vos toilettes.
 
   Il désigne le jeune blond d’un vague mouvement de la main et continue sur sa lancée :
 
   — Il accepte tout aussi bien les étrons, mais il y a toujours un risque plus important que cela déborde des toilettes sur le sol. Alors, s’il vous plaît, pour tout mouvement d’intestin ailleurs que sur le lit où les draps peuvent être pliés et emportés, utilisez les toilettes, première porte en haut de l’escalier, même si Lee participe.
 
   Je regarde Paul. Il me regarde. Léon fait glisser son regard de mon ami à moi et il sourit largement.
 
   — Maintenant Arthur, dit-il. Me feriez-vous le plaisir d’utiliser Lee comme vos toilettes ou êtes-vous un pisseur timide ?
 
   — Moi, timide ?
 
   Je joue à être faussement étonnée, ma réputation me précédant sûrement.
 
   — Oh, laissez Lee vous défaire, intervient Léon. Il a une bouche et une langue flexibles.
 
   Il claque des doigts deux fois pour attirer l’attention. Il dit en staccato :
 
   — Lee. Pantalon. Queue. Pisse.
 
   Léon me désigne, tel un chasseur envoyant son chien pour aller chercher.
 
   Lee, gracieux comme un oiseau en vol, glisse en position en face de moi et il atterrit sur les genoux à mes pieds. Ses mains se posent sur l’arrière de mes chevilles et glissent sensuellement sur mes mollets, mes cuisses jusqu’à mes fesses. Ses doigts plongent dans le pli entre mes deux globes et s’enracinent. À mon grand étonnement, mon pantalon est défait par la bouche et la langue de Lee plus vite que je l’aurais fait, sans qu’un seul bouton saute ou qu’il mette de la salive déposée sur la toile.
 
   — Incroyable !
 
   Paul exprime ce que je ressens.
 
   — Attendez de le voir manger une cerise et faire un nœud avec sa queue, le tout à l’intérieur de sa bouche sexy, sensuelle et humide.
 
   Léon promet des choses à venir.
 
   Lee fait la démonstration de sa dextérité orale par sa bouche fouinant dans ma braguette ouverte. Sa langue recourbée trouve ma verge aussi facilement qu’une saucisse dans un ragout. Sans à-coups et avec facilité, il capture mon sexe et le suce jusqu’au fond de sa gorge.
 
   — N’attendez pas trop longtemps avant de pisser ou votre tige sera trop dure, prévient Léon. Peu importe combien de fois il a pris des claques pour avoir été un méchant garçon, Lee continue à prendre un plaisir sadique dans le fait d’empêcher les vessies pleines de se vider.
 
   Ayant envie de pisser, je prends cet avertissement à cœur. La langue de Lee masse ma verge. Cependant, le jeune va-nu-pieds devrait se lever diablement tôt pour obtenir le meilleur de moi. Plus rapidement qu’il n’en faut pour trouver un pot de chambre et bien que je n’ai jamais pissé auparavant dans une bouche, mon pénis envoie son flux d’ambre. Il y a quelque chose d’excitant, c’est certain, dans l’expression vide du visage de Lee qui devient de plus en plus intense à chacune de ses succions et déglutitions. Il semble déterminé à ce que ma verge soit dure même si je suis en train de pisser. Je termine avec succès, malgré les efforts du jeune homme. Au contraire, je ne dois même pas la secouer, la langue de Lee l’a également fait pour moi.
 
   — Il ne faut pas prendre de l’avance, dit Léon.
 
   Il fait un pas en avant et saisit d’une main ferme les cheveux blonds de Lee. Son intervention déloge ma verge de la bouche, de la gorge et du visage du garçon. Ma verge baveuse en pleine érection remonte brusquement sur mon ventre et laisse de la salive et du liquide pré-éjaculatoire sur mon pantalon et ma chemise.
 
   Le visage mignon de Lee est maintenant orienté vers le haut, la main de Léon toujours enterré dans les cheveux blonds. Le banquier essuie la bouche du jeune homme avec sa main libre et il lèche ce qu’il a récupéré.
 
   — Hmm, fredonne-t-il, appréciateur.
 
   Sa langue reptilienne humidifie sa bouche.
 
   — Délicieusement salé.
 
   Paul ajuste sa verge raide pour lui donner un peu d’espace dans les limites de son pantalon.
 
   — Au lit, tout le monde ! décide notre hôte.
 
   Nous nous dirigeons vers une chambre si énorme qu’elle n’est même pas diminuée par son lit à baldaquin gigantesque avec son drapé et ses deux grandes armoires. Sans parler des trois commodes, des quatre peintures, des six tables, d’un coffre, des neuf chaises et d’une énorme tapisserie représentant une dame des temps médiévaux avec une licorne souriante. Le fétichiste des meubles de Mathilde doit se pâmer.
 
   Alors qu’il y a des gens qui préfèrent faire ça partiellement ou totalement habillé, ce n’est pas mon cas. Même Paul, qui autrefois, préférait pratiquer entièrement habillé et lumières éteintes, n’hésite plus maintenant à se déshabiller.
 
   Tant de possibilités différentes résultent des mêmes parties anatomiques fondamentales et des membres ! La tête, le cou, le torse, les bras, les mains, les jambes, les pieds, les fesses et la verge. Mais rien, sauf parfois dans le cas de jumeaux et encore même pas toujours, n’est jamais identique pour qui que ce soit.
 
   Léon nu est une très grande surprise. Je m’attendais à une chair pâle, totalement dépourvue de musculature, tendue sur un cadre visiblement squelettique. Il est très blanc, c’est vrai, mais une bonne partie de son corps est joliment camouflé par des spires de poils foncés qui ressemblent à des tourbillons de poussière dans de la crème épaisse. Sous les poils épais, il y a des muscles qui ont besoin de plus de massages langoureux pour les garder finement ciselés. Son cul est velu et ferme. Sa queue dressée, joliment épaisse avec une tête proéminente plus longue qu’il n’y paraît, son tiers inférieur (ou plus ?) caché par le buisson de poils pubiens qui émerge en fouillis sur le bas de son ventre. Je note qu’il est circoncis.
 
   Le corps de jeune homme de Lee est aussi parfait que son visage est mignon. Il n’est pas trop maigre, pas trop gras, pas trop musclé, pas trop grand, pas trop petit et apparemment pas trop pré pubère. Ses pectoraux et ses abdominaux sont plus finement gravés que profondément ciselés. Il est parfaitement glabre sauf sa tête et son entrejambe. Son cul est petit et ferme, les deux joues identiques tiendraient probablement dans l’une de mes paumes ouvertes. Son sexe n’est ni trop long, ni trop court, ni trop gros, ni trop maigre.
 
   Comme prévu, Eugène est, en chair et os, gréco-romain, à l’exception de son pénis, trop grand pour la perfection classique. Le haut de sa poitrine, bien développée, est recouvert de bons poils châtains. Ils convergent dans une ligne verticale centrale double qui descend jusqu’à son nombril enfoncé. Le V de sa toison pubienne se développe sur l’ensemble de son bas-ventre.
 
   Paul est nu… eh bien… Paul est nu. Je n’ai jamais trouvé que son physique dégingandé et blême pouvait être susceptible d’être l’idéal esthétique de quiconque, sauf pour Mathilde et je me doute qu’elle ne l’a jamais vu complètement nu. Je le désire pour son esprit brillant, sa verge polyvalente et son intimité serrée.
 
   Quant à ma nudité, mon physique, ma verge…
 
   — Très agréable ! dit Léon.
 
   Il me regarde directement. Je penche légèrement la tête, une manière d’accepter son compliment.
 
   — Alors, lance notre hôte, nous asseyons Paul sur le lit, j’assois mon cul sur son sexe dur, je pose mes jambes sur vos épaules et vous glissez votre tige raide jusqu’à mon intimité pour tenir compagnie à la verge de Paul ?
 
   — Vous voulez dire que nos verges vont vous fendre de votre colonne vertébrale à vos boules ?
 
   C’est mon interprétation. Ma verge anticipe apparemment l’impossible et fuit assez de liquide pré-éjaculatoire pour lubrifier les deux verges collées s’enfonçant jusqu’à leurs quatre boules au fond d’un certain (troussé comme une oie) derrière.
 
   — Jamais pratiqué deux queues simultanément dans un cul ? demande Léon.
 
   Il est tellement sacrément content de nous proposer quelque chose de nouveau, même pour moi, que je suis tenté de lui dire que je suis un vieil habitué de cela. Mais le fait que j’ai été bouche bée au début lui fera sûrement comprendre que je mens. 
 
   — Il me semble que ma queue est à peu près prête pour tout, à l’heure actuelle, dis-je.
 
   Je prends ma verge et je la masturbe pour la faire un peu baver.
 
   Je m’attends à ce que Paul commence une longue litanie d’éventualités. Et si nous déchirons son canal ? Que faire s’il est gravement blessé ? Que faire si nous avons besoin d’un médecin ? Et que se passera-t-il si…
 
   — Alors, où voulez que je pose mon cul sur votre lit, exactement ? dit Paul.
 
   J’oublie qu’il n’est plus humble et doux, et qu’il n’a plus besoin d’être sorti de la médiocrité. Paul s’est développé.
 
   Il suit Léon vers le lit. Ce dernier tapote un endroit sur le haut matelas. Léon se penche et fournit une vue agréable des poils qui le partagent alors qu’il fait apparaître un tabouret bas. Paul utilise celui-ci pour s’asseoir sur le lit. Sans vergogne, Léon attrape la verge de mon ami et il la caresse pour obtenir un peu de liquide pré-éjaculatoire. Puis il la lâche. Il se tourne ensuite vers la pièce et grimpe sur le tabouret à reculons, Paul lui fournissant un soutien.
 
   Ses fesses surplombent la verge de l’homme déjà installé sur le lit et il commence lentement à s’asseoir dessus. Il se trémousse pour aligner parfaitement son entrée plissée sur le gland de Paul.
 
   — Ahhhhhh ! fait-il lorsque le muscle de son anneau s’ouvre et descend sur la tête de la verge pour étreindre la gorge juste en dessous de la couronne évasée. 
 
   Il ne perd pas de temps pour descendre et nicher ses fesses profondément, entre les genoux de Paul.
 
   — Arthur ? m’invite-t-il.
 
   — Vous êtes sûr que vous ne me voulez pas bien lubrifié ?
 
   Nos deux verges ensemble dans les fesses de Léon me semblent toujours une impossibilité.
 
   — Du liquide pré-éjaculatoire ne revêt-il pas déjà votre hampe ?
 
   Il sait qu’il en est ainsi.
 
   Je m’approche du lit. Je prends les jambes de Léon et je les soulève pour les poser sur mes épaules. J’entame ensuite une lente montée du tabouret. Léon et Paul se couchent en arrière, l’un sur l’autre. La verge du banquier donne l’impression d’avoir deux jeux de boules empilées l’une au-dessus de l’autre. Je me penche sur leurs torses accolés, une main sur le matelas, l’autre sur ma verge pour l’aider à se glisser entre leurs bourses et contre le petit bout solitaire du sexe de Paul dépassant de l’intimité de l’autre homme.
 
   — Ça va être bon, promet Léon. Je ne pense pas que vous puissiez même anticiper à quel point.
 
   Nos sexes, celui de Paul et le mien, ne sont pas gargantuesques, mais ensemble…
 
   — Il suffit de pousser fort ! m’instruit notre hôte.
 
   Il ne ressent pas les mêmes doutes persistants que moi.
 
   — Une fois que vous serez à mi-chemin, cela deviendra plus facile.
 
   Je pousse. Je pousse plus fort. Je pousse plus durement et ma verge dévie.
 
   — Je ne pense pas que cela va fonctionner, décidé-je.
 
   — Je le fais, me contredit Léon.
 
   Sa main gauche tombe entre ses jambes ouvertes sous ses boules. Il accroche la lèvre de son intimité avec son majeur et tire assez pour fournir un petit peu d’espace pour mon gland avide de pousser.
 
   — Maintenant, poussez ! commande-t-il.
 
   Je pousse.
 
   — Poussez plus fort ! ordonne-t-il 
 
   Je pousse plus durement.
 
   Le bout de son doigt recourbé dans son canal fait pression en dessous de ma verge alors que mon bas-ventre frappe celui de Paul.
 
   — Jésus, Saint Goodness !
 
   Je suis émerveillé de voir comment l’entrée de Léon s’ouvre largement et miraculeusement pour permettre la jonction de nos deux sexes. Les boules de l’homme que nous prenons retombent sur l’arrière de ma verge là où elle s’enracine sous mon ventre. Les miennes drapent celles de Paul.
 
   — Oui… baisez-moi… baisez-moi ! insiste Léon.
 
   — Seigneur !
 
   C’est la voix de Paul. Il est incapable de faire autre chose que rester allongé là. Ce sera à moi de bouger pour amener nos deux verges à l’orgasme.
 
   Léon n’a plus besoin de laisser son doigt accroché pour ouvrir les lèvres de son entrée. Il le laisse aller et caresse ses noix.
 
   — C’est bon ? demande-t-il comme s’il ne le savait pas.
 
   — Très bon !
 
   Je le lui confirme bruyamment et aussi à Paul et à toute autre personne se trouvant dans la chambre, ou dans la pièce d’à côté, même vaguement intéressée.
 
   — Merde… putain… vrai… c’est bon !
 
   Je pense que Léon dit :
 
   — Génie !
 
   Je suis d’accord. C’est un génie d’avoir réussi à avoir les verges de deux génies dans son fourreau et qui le baisent bêtement. Subitement, cependant, je comprends que j’ai mal entendu. Le Gene raccourci est certainement trop court, pour le-presque-oublié-par-moi Eugène. Cul se réfère apparemment à mon derrière parce ‘Gene’ se joint tout à coup à moi et monte sur le tabouret. Cela me va très bien…. Merde, il est même bienvenu… tant qu’il n’est pas décidé à me coller sa longueur, aussi.
 
   — Merde !
 
   Je salue ainsi l’enterrement rapide et complet de sa verge en moi, poussant mon bas-ventre vers l’avant, ma verge totalement intime maintenant avec le fourreau doublement baisé de Léon.
 
   Nous travaillons pour trouver la bonne combinaison pour le rythme de ce sandwich Anglais-Français-double-tranche-français que nous avons créé quand tout à coup Gène claque si fortement sa verge plus grande que le style gréco-romain, que je sens ses boules gifler mon cul. Je tourne la tête pour voir que Lee ne se contente pas de regarder et qu’il a décidé de créer un sandwich encore plus ingénieux que le bon Comte de Sandwich n’aurait pu l’imaginer et qu’il a donc inséré son propre appendice non négligeable dans le trou attrayant que Gene a laissé ouvert à la tentation.
 
   — Putain !
 
   Je grogne quand cette dernière liaison se crée. Si nous pouvons maintenant, pendant cinq minutes seulement, arriver à un foutu rythme commun pour un grand final simultané…
 
   — Je viens ! souffle Paul.
 
   Sa verge arrose la mienne de semence chaude. Mon orgasme s’ajoute au désordre infligé à l’intimité serrée de Léon. 
 
   Mon cou, ma poitrine et mon bas-ventre sont aspergés par les jets humides de crème épaisse jaillissant de la queue de Léon. Ce dernier s’est rapidement masturbé quand Paul a joui et que notre double baise ne l’a pas amené à son apogée.
 
   — Jésus !
 
   J’annonce mon dernier spasme. Ma verge n’envoie plus de jets, elle bave seulement.
 
   — Espérons que la deuxième fois sera meilleure et plus longue, dit Léon.
 
   Il refait un aller et retour supplémentaire sur son pénis et son sperme fait une réapparition plus tardive.
 
   — Ugggnung ! réponds-je.
 
   Je suis conscient que si nos trois sexes ont vidé le contenu de six testicules remplis de sperme, au moins un de notre groupe, Gene avec sa verge dans mes fesses, a encore sa réserve de sperme à éjaculer.
 
   — Gene ! Lee ! Queues ! dehors ! dit Léon.
 
   Immédiatement, sans protestation ou pause, la grosse verge de Gene libère mon canal, me laissant en peine d’elle. Le massage qu’il fournissait à ma prostate était suffisamment habile pour garder ma verge dure dans Léon. Maintenant, ma queue s’affaisse contre celle, également ramollie, de Paul. Nos deux verges sont prises dans le processus de gestion de la merde par compressions automatiques dans le canal de Léon. Celui-ci pose ses mains sur mon avant-bras, les doigts de l’une d’elles aspergés de sperme collant et humide.
 
   — Ne soyez pas trop en détresse d’avoir été temporairement privé des services de Gene, explique-t-il encore dans sa position. Baisez-moi sur le lit. Lee et lui ont l’endurance d’une chèvre. Avant la fin de la nuit, vous aurez profité plus que suffisamment de ces deux jeunes hommes. Gene se fera un plaisir de vous montrer comment il suce sa verge. Vous auriez pu vous attendre à cela de la part de Lee, plus nerveusement construit, mais c’est Gene qui est musculairement plus flexible. Il peut se pencher, poser sa bouche sur son pénis et pousser son nez jusque dans ses boules. Il peut également se tenir sur la tête et prendre une queue dans ses fesses, pour le cas où cela tenterait l’un d’entre vous. Quant à Lee, si vous pensez que mon cul est flexible parce qu’il accepte deux sexes, vous devriez voir ce qu’il peut accepter quand…
 
   Les sensations de la soirée m’accablent. Je flotte distrait par mes propres pensées, devenant presque insensible à ce qui se passe autour de moi quand les mots d’un poème que j’avais écrit, il y a plusieurs mois (dans quel pays ? Sous quelles influences), me reviennent à l’esprit. 
 
   Je l’avais appelé Vêpres. Certaines de ses images semblent correspondre à quelques-unes des sensations que cette soirée a si abondamment fournies.
 
    
 
   Je vis assis, tel qu'un ange aux mains d'un barbier,
 
   Empoignant une chope à fortes cannelures,
 
   L'hypogastre et le col cambrés, une Gambier
 
   Aux dents, sous l'air gonflé d'impalpables voilures.
 
    
 
   Tels que les excréments chauds d'un vieux colombier,
 
   Mille Rêves en moi font de douces brûlures :
 
   Puis par instants mon cœur triste est comme un aubier
 
   Qu'ensanglante l'or jeune et sombre des coulures.
 
    
 
   Puis, quand j'ai ravalé mes rêves avec soin,
 
   Je me tourne, ayant bu trente ou quarante chopes,
 
   Et me recueille, pour lâcher l'âcre besoin :
 
    
 
   Doux comme le Seigneur du cèdre et des hysopes,
 
   Je pisse vers les cieux bruns, très haut et très loin,
 
   Avec l'assentiment des grands héliotropes.
 
    
 
   — Avez-vous vraiment enfoncé votre main et votre bras jusqu’au coude dans le cul de Lee ? demandé-je à Paul des heures plus tard.
 
   Il faisait jour et la lumière m’avait, en quelque sorte, sorti de la stupeur d’ivresse, de dopage et de rassasiement sexuel qui m’avait laissé étendu sur le lit énorme de Léon. 
 
   Nous laissons derrière nous les nus et toujours inconscients Lee, Gene et Léon.
 
   Paul, qui vient juste de fermer la porte de la chambre derrière nous, lève son bras droit et renifle le creux de son coude. 
 
   — Oui, dit-il. Je crois que mon bras était dans le cul du garçon jusqu’au coude. Ma verge a également emprunté le même couloir à un autre moment de la nuit et l’a trouvé serré comme un gant en caoutchouc. Comment croyez-vous que le cul gère ce miracle de la transformation ?
 
   Je n’en ai pas la moindre idée. 
 
   J’ai perdu un bas et je n’arrive même pas à comprendre cela. Peut-être s’est-il perdu dans le même vaste trou du cul ?
 
   — Chut !
 
   Paul pose un doigt sur ses lèvres serrées. Il me prend la main et me conduit à la porte d’entrée. Nous n’avons pas encore vu un serviteur, mais ils existent puisqu’ils ont déposé de la nourriture et des boissons devant la porte, à plusieurs reprises, pendant les débauches de la nuit précédente, toutes les drogues étant cachées dans une armoire de la chambre.
 
   À la porte d’entrée, Paul lève un pied pour vérifier l’ajustement de sa chaussure gauche. Ceci accompli, il pose la main sur la poignée de la porte, mais ne l’ouvre pas. 
 
   Il me regarde et affiche le même genre de sourire que la nuit dernière après qu’il ait exécuté une gymnastique sexuelle particulièrement délicate.
 
   Simultanément, nous retournons dans la pièce. 
 
   Nous ouvrons rapidement nos braguettes, sortons rapidement nos verges rincées par l’excès d’orgie et nous les positionnons au-dessus du très grand pot du Brazilianus coloteranum ficulus.
 
   Nous pissons, à l’unisson, soulageant nos vessies.
 
   — Ahhh, merde, oui, oui, oui !
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   Paul
 
   Londres : 2 novembre 1872
 
   Arthur baptise son disciple à la manière d'un roman.
 
    
 
    
 
    
 
   Où suis-je ? Je ne suis pas dans un lit. Je ne suis pas sur un fauteuil. Je ne suis pas sur une chaise. Pas non plus allongé, tel un sacrifice, sur une ottomane. Je suis allongé sur un quelconque sol dur et inconfortable. Tout autour de moi, il y a des odeurs d’alcool passé, de merde éventée, de vomissements rassis.
 
   Je goûte chacune d’elle avec mes papilles de chat. J’ai de vagues souvenirs de nombreuses queues, celle d’Arthur et la mienne en particulier. Beaucoup de trous du cul, celui de Rimbe et le mien en particulier. Si ces misérables nausées et le mal de tête dont je souffre sont une gueule de bois, elles sont différentes des hauts le cœur et des céphalées de la gueule de bois précédente. Mes boules baisées et sucées, mon cul baisé à un point qu’il suinte d’une diarrhée incontrôlée, ma verge si abusée et usée qu’elle est douloureuse au toucher, tout ça me donne à penser que j’ai atteint un nouveau palier. Même si j’ai, actuellement, la sensation d’être une épave !
 
   Chaque étape pour atteindre la présente laideur est devenue unique tandis qu’Arthur et moi poursuivons notre quête épique. Je sais que je n’ai jamais expérimenté cela auparavant. Je cherche l’illumination que lui et, lui seul, me fournit ! Tout en moi et autour de moi, tout de suite, est plus vif et plus défini. Oui, plus glorieux !
 
   Chaque fois que j’étais perdu et troublé, par le passé (quel est cet enfer ? Où diable suis-je ? C’est quoi maintenant ?), je ne faisais rien de plus que déplorer les circonstances, mon esprit complètement vide, englué de miasmes mentaux, ne voyant rien au-delà de mes yeux fermés, sauf les mauvaises nouvelles.
 
   À présent, cependant, même dans mon état physique actuellement détérioré, mon esprit fonctionne avec clarté. Malgré tout ce que j’ai enduré la veille, je suis inspiré à faire des rimes en contrepoint de la bacchanale et penser à la place à cet instant d’innocence, dans la campagne belge, quand j’avais cueilli une branche de cerisier chargée de fleurs pour l’offrir à Arthur.
 
    
 
   Voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches
 
   Et puis voici mon cœur qui ne bat que pour vous.
 
   Ne le déchirez pas avec vos deux mains blanches
 
   Et qu'à vos yeux si beaux l'humble présent soit doux.
 
    
 
   J'arrive tout couvert encore de rosée
 
   Que le vent du matin vient glacer à mon front.
 
   Souffrez que ma fatigue à vos pieds reposée
 
   Rêve des chers instants qui la délasseront.
 
    
 
   Il manque quelque chose au poème. Je le vois. Je m’en serai probablement moins aperçu avant, plus susceptible de le laisser inachevé, refusant de croire qu’il en était ainsi, sans Arthur désormais toujours à me pousser avec impatience, sadique, toujours à souligner, Le poème nécessite une finition correcte, n’est-ce pas ? Pourquoi vous contentez-vous si souvent d’un contenu foireux ?
 
   Je vais lui faire une surprise. Je vais m’extraire de ce tas de déchets et d’ordures dans lequel je suis actuellement imbriqué, ou que pourrait être cet ici, et je vais offrir à mon cher ami, compagnon et ami de baise, où qu’il puisse être, un bijou littéraire pour le faire sourire et me gonfler de fierté (et avec une érection ?).
 
    
 
   Sur votre jeune sein laissez rouler ma tête
 
   Toute sonore encore de vos derniers baisers ;
 
   Laissez-la s'apaiser de la bonne tempête,
 
   Et que je dorme un peu puisque vous reposez
 
    
 
   Humm. Parfait, si je peux me permettre !
 
   Hier (avant-hier ?), nous pratiquions l’anglais. Je lisais un poème de Longfellow et je venais juste de commencer. Le temps est froid et sombre, triste est le jour de pluie. Il pleut et le vent ne se lasse jamais, quand Arthur, regardant par la fenêtre murmure : 
 
   — La douce pluie tombe sur la ville. 
 
   Peut-être est-ce un qu’il était en train de composer, peut-être une observation météorologique, il avait plu toute la journée.
 
   Avec ma présente gueule de bois, je commence ma propre version.
 
    
 
   Il pleure dans mon cœur
 
   Comme il pleut sur la ville,
 
   Quelle est cette langueur
 
   Qui pénètre mon cœur ?
 
    
 
   Ô bruit doux de la pluie
 
   Par terre et sur les toits !
 
   Pour un cœur qui s'ennuie
 
   Ô le chant de la pluie!
 
    
 
   Il pleure sans raison
 
   Dans ce cœur qui s'écœure.
 
   Quoi ! nulle trahison ?
 
   Ce deuil est sans raison.
 
    
 
   C'est bien la pire peine
 
   De ne savoir pourquoi,
 
   Sans amour et sans haine,
 
   Mon cœur a tant de peine !
 
    
 
   Plus de génie poétique et ma journée n’a même pas officiellement commencé, ma misère pas encore calmée par un œuf cru en suspension dans de la bière.
 
   Rien de tout cela n’aurait été accompli sans Arthur qui est ma muse. Lorsque Romance sans paroles (ces deux poèmes ajoutés) sera publié, je dédicacerai ce volume à Rimbe. Merci, mon cher adolescent, de m’avoir aidé à exprimer mon génie poétique (que j’ai, c’est vrai, commencé à le reconnaître véritablement est une source de fierté) et d’ouvrir mes sens à ces stimulations merveilleuses jusque-là inexplorées et probablement jamais révélées sans vous.
 
   Il me suffit de penser à Arthur et aux nouveaux délices qu’il me fournit pour qu’une chaleur soudaine rampe de mon entrejambe à mon ventre, de ma poitrine à mon cou, de mon…
 
   — Seigneur !
 
   Ma pluie poétique aurait-elle, en quelque sorte, une forme physique, envahissant tout à coup la chambre ? Je pense que je dois être moi-même en train de pisser, seulement la plénitude complète de ma vessie m’indique le contraire.
 
   Alors d’où vient cette humidité salée qui éclabousse mon visage, accompagnée du son de la pluie sur une toile tendue ?
 
   Je secoue la tête comme un oiseau baignant encore dans sa flaque d’eau. Mes yeux piquent (réel ou imaginaire ?) à cause d’un liquide coulant de mon front et le long des côtés de mon nez…
 
   Je peux juste discerner Arthur qui vient de se matérialiser. Il se tient à califourchon sur mon corps tel le Colosse surplombant le port de l’ancienne Rhodes. Une de ses larges mains entoure sa grande verge et la déplace pour écrire à l’encre de pipi sur la page qu’est mon corps nu.
 
   — Il est temps de se lever et de briller, mon cœur ! dit-il.
 
   Volontairement, il dirige son pénis en plein vers mes yeux, tel le cobra cracheur d’un fakir dans un quelconque bazar du Moyen-Orient.
 
   — Existe-t-il une meilleure façon de saluer le jour que de recevoir une douche rafraîchissante d’une pluie d’or ?
 
   — Jésus, Arthur !
 
   C’est tout ce que je peux trouver à dire. Malgré toute mon envie de le suivre dès qu’il trouve quelque chose pour faire tomber toutes les inhibitions, il est allé trop loin, cette fois. J’étends mes mains devant mon visage éclaboussé de pisse. Son courant momentanément dévié auréole d’une douche dorée la paume de ma main qui attrape un court instant un rayon de soleil égaré par la fenêtre et brille d’un éclat rougeoyant.
 
   Je suis sûr le point de produire un autre merveilleux morceau d’une percée poétique, sous forme de description, sur Arthur et le monde, quand mon Épiphanie est interrompue par mon amant qui assoit durement ses fesses sur mon ventre.
 
   Son urine perd beaucoup de sa force de propulsion puissante, son jet se réduit à un simple filet final qui se termine rapidement le long de ma poitrine et mon estomac pour former une dernière goutte tremblante et solitaire de liquide physiologique bavant au bout de son pénis.
 
   Mon nombril garde un petit lac jaune en souvenir aqueux de l’inondation.
 
   — Descendez, insisté-je, je dois pisser.
 
   Sa performance a déclenché un besoin croissant et ma vessie veut vider son propre réservoir. 
 
   — Et je préfère utiliser un pot de chambre.
 
   — Et je préfère que vous pissiez dans mon cul. Pouvez-vous le faire pour moi, Paul ? Pouvez-vous me procurer un lavement doré pour purger mon intestin de toute saleté qui pourrait se cacher en son sein ?
 
   Il passe sa main droite derrière lui, entre mes jambes, son majeur glissant dans mon pli jusqu’à mon entrée plissée.
 
   — Avez-vous déjà essayé de pisser avec une érection, Arthur ? lui demandé-je.
 
   Je suis aussi curieux que je suis étourdi, une conséquence de l’arôme accablant d’ammoniac qui nous entoure et qui risque, sûrement, à tout moment de nous rendre inconscients. Ses caresses sur ma raie ont commencé à régénérer ma queue, la sortant doucement de son début de matinée dure. Je crains qu’une fois dure, elle ne soit plus en état de pisser avant d’être ramolli par son orgasme.
 
   Par conséquent, je suis tenté de profiter de la petite fenêtre d’opportunité qu’il me reste pour lâcher mon puissant flux, tout de suite, et pulvériser son dos comme il a arrosé mon visage, mon cou, mon ventre et mon entrejambe avec son liquide nauséabond.
 
   — C’est possible, croyez-moi, dit-il.
 
   Il m’a déjà demandé ma confiance auparavant et je la lui avais accordée. Ai-je réellement envie de savoir, cependant, sur quel chemin va me mener ma confiance, cette fois-ci, alors qu’il m’a mené où je suis maintenant, nu, avec la gueule de bois, recouvert de sa pisse et dans mon vomi dans une chambre que je reconnais pour être celle que nous partageons à Fitzroy Square ?
 
   — L’astuce, continue-t-il, c’est d’abord de rendre votre ‘verge-j’ai-besoin-de-pisser’ assez dure pour la mettre bien au fond de mon fourreau serré. Une astuce qu’il me semble…
 
   Il retire son doigt de ma raie plissée pour le mettre avec ses autres doigts et pratiquer une masturbation de mon membre gonflant dans son poing serré.
 
   — … votre queue produit maintenant même.
 
   — Ce qui n’aboutira finalement à rien de plus qu’à bloquer le mécanisme de libération naturelle de ma vessie et aura pour conséquence désastreuse de me voir exploser, dis-je comme un médecin pompeux énonçant un diagnostic probable.
 
   — Je le promets, mes gourdins ont pissé, me rassure-t-il, et le vôtre le fera aussi. En fin de compte, c’est simplement comme pisser vers le plafond ou sur le mur à la place du pot. Vous verrez.
 
   — Arthur, je ne crois pas que je peux pisser dans votre cul.
 
   Cela semble un peu probable que j’arrive à faire une telle chose, même si par un quelconque miracle, ma verge pouvait pisser ou ma tige molle pouvait s’insérer complètement dans ses fesses comme il me l’a demandé.
 
   — Il ne faut jamais dire jamais, dit-il.
 
   Il a amené ma longueur à une telle rigidité que je doute qu’elle conserve la flexibilité nécessaire pour sortir ne serait-ce même qu’une goutte de ma pisse, aussi impatient que je sois.
 
   Il se dresse sur ses genoux, ses fesses sur mon entrejambe, sa main tenant maintenant ma hampe raide perpendiculairement à mon ventre. Il s’assoit et glisse mon gland bulbeux entre les joues de son derrière qui sont maintenant lubrifiées (avec de la pisse ?...Des matières fécales ? De la confiture ? De la salive ?)
 
   — Toc toc ! dit-il
 
   Et  il s’abaisse en exerçant une pression suffisante pour voir les premiers centimètres de la fente de ma verge disparaître dans son intimité.
 
   — Arthur, je ne pense vraiment pas… 
 
   Ma protestation est interrompue par son cul tombant sur mon sexe jusqu’à ce que ces fesses se blottissent dans la toison pubienne qui pare la base de mon érection à présent totale. Je dois tellement uriner maintenant que je tente effectivement de réussir la tâche. Bien qu’il m’ait promis le contraire, rien ne se passe. Je ne peux tout simplement pas effectuer la fonction corporelle qu’il veut de moi et de mon gourdin !
 
   Apparemment, il lit dans mon esprit parce qu’il dit :
 
   — Attendez un peu, juste un peu. Maintenant que votre tuyau dur est totalement inséré, il suffit de le laisser se ramollir juste un peu avant que l’acte se fasse.
 
   — Ramollir ?
 
   Il est complètement à l’ouest.
 
   — Comment voulez-vous que ma verge se ramollisse sans éjaculation ?
 
   — Votre besoin de pisser sera assez vite remplacé par votre besoin de baiser, promet-il comme s’il s’était plusieurs fois assis sur des pénis (l’a-t-il fait ?) et avait attendu qu’ils ramollissent pour arroser copieusement de pisse son si séduisant derrière.
 
   — Arthur, je…
 
   — Chut.
 
   Son index aux ongles sales ponctue perpendiculairement et sépare en deux ses lèvres sensuelles.
 
   — Ne soyez pas si foutrement pressé tout le temps. De bons moments exigent parfois plus de temps.
 
   Mon besoin croissant de pisser ignore vraiment la capacité de ma verge à conserver sa rigidité. Aurait-il toujours raison ? Moi, alors, devrais-je toujours aussi implicitement lui faire totalement confiance ?
 
   — Ne gâchez pas tout en laissant mon cul expulser votre queue avant d’avoir pisser, mon amour, m’avise-t-il. Mon cul a besoin d’être lavé et c’est le contenu de votre vessie qui peut faire ça.
 
   Je me demande encore s’il est vraiment bien, mais je lui accorde le bon vieux bénéfice du doute. Je ferme les yeux, même s’ils piquent encore à cause de l’urine avec laquelle il a trempé mon visage. Je tente de m’imaginer, comme cela arrive souvent dans la réalité, au milieu de la nuit ayant une envie de pisser urgente. Si j’arrive à me concentrer un peu plus, je le peux certainement…
 
   Un premier filet d’urine commence à couler et, à ma plus grande surprise, s’interrompt immédiatement.
 
   — Ahhh, bébé, déplore Arthur. Et vous le faisiez si joliment. Ne vous découragez pas maintenant que vous avez vu que cela peut se faire.
 
   Je me recentre sur mon mécanisme intérieur de libération qui normalement tourne et lâche ma pisse. 
 
   Sans aucun doute, il y a une certaine contraction des muscles que je peux obliger à fonctionner, par la pratique, depuis ces jours de formation au pot de chambre au début, quand je faisais pipi dans mon pantalon sur une base régulière. 
 
   Mon sexe se ramollit plus et cela s’accompagne par un glissement supplémentaire de son fourreau. Son intimité est comme une de ses poches à douilles de pâtissier qui expulse le glaçage.
 
   — Allez, Paul. Ou allez-vous gâcher ce moment pour nous deux ?
 
   Je pisse. Je pisse vraiment. 
 
   Cela commence et, cette fois, cela ne cesse pas. C’est de plus en plus énergique. Je m’attends à ce que ce déluge nouvellement libéré coule en cascade sur mon pénis, sortant d’Arthur via l’espace entre son entrée et ma verge connectée, pour noyer mon ventre, inonder mes bourses, et faire une flaque entre mes cuisses entrouvertes.
 
   Rien de cela n’arrive. Arthur, en dépit de la gravité, aspire miraculeusement ma pisse dans son intestin comme une éponge retient l’eau. Dans son estomac ? Jusqu’à sa gorge ? 
 
   Pendant une minute, je pense vraiment que ma pisse, d’abord aspirée dans son cul, pourrait sortir de sa bouche comme de l’eau vomie par la gueule béante d’une certaine gargouille sculptée en haut de Saint-Pancras.
 
   — Mmmm.
 
   C’est tout ce qu’Arthur marmonne, les yeux fermés, ses lèvres s’ouvrant et se fermant comme s’il envoyait des baisers dans l’air. 
 
   Je suis impressionné par sa transformation en pot de chambre d’autant plus que mon jet d’urine ne montre aucune indication d’apaisement rapide. Ayant réussi, d’une manière ou d’une autre, à ne pas me mouiller au cours de mon coma éthylique, j’ai beaucoup d’urine à offrir. 
 
   Je m’attends à ce qu’il sature et gonfle jusqu’à l’explosion.
 
   Brusquement, c’est fini, ma vessie et ma verge n’ont plus rien à donner. Cependant, la seule pisse sur mon entrejambe est celle d’Arthur quand il a uriné sur moi. La mienne semble avoir disparu.
 
   — Ahhhhhhhhhhh dit-il.
 
   Ses yeux sont ouverts et il semble rêver comme quelqu’un ayant absorbé un trop grand nombre d’absinthes
 
   — J’ai dit que cela pouvait être fait et cela a certainement été fait. Que dites-vous de cela ?
 
   Franchement, je suis sans voix et j’admire la merveille.
 
   — Sans aucun doute, il y a un chef-d’œuvre de la poésie à faire de cela, soit par vous, soit par moi ou par nous deux, mais je crains que cela ne puisse se faire pour le moment, s’excuse-t-il. 
 
   Il se lève et abandonne ma queue qui fait un plop quand la colonne de chair retombe sur mon estomac, le séisme en résultant draine la pisse de mon nombril. 
 
   Je remonte mon regard le long de ses jambes merveilleuses jusqu’à son entrejambe (actuellement secoué par les prémices de son propre orgasme) puis je continue au-delà de la ligne de poils sur son ventre, sur son cou et enfin son visage. 
 
   Que me dit son expression ?
 
   Il replie subitement légèrement ses genoux et cela me dit tout, trop tard.
 
   Ma pisse me revient dans une chute d’eau remplie des effluves d’urine des intestins purgés d’Arthur. Elle éclabousse mon ventre avec la force apparente d’un pot de chambre jeté du deuxième étage et atterrissant dans la rue en contrebas. Les éclaboussures exhalent le riche goût exotique délicieusement épicé de sel d’homme jeune.
 
   Je sais qui je suis, qui est Arthur, ce que nous sommes, ce que nous faisons, un nouveau Jésus ; un nouveau Jean, le baptême dans le nouveau Jourdain, une nouvelle et plus grande étape dans ma vie (Alléluia !) sur le point de commencer.
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   Arthur
 
   Roche : 20 mai 1873
 
   Le nouveau prophète se prépare à frapper seul.
 
    
 
    
 
    
 
   Ma verge est dure dans ma main. Mon majeur gauche est courbé et inséré dans mes fesses jusqu’à toucher ma prostate. Mon poing et mon doigt sont là où ils sont en partie à cause des fantasmes de Paul.
 
   C’est l’efficacité tardive de Paul en tant que fantasme cependant qui met notre relation dans le meilleur point de vue, pas ce qu’elle était autrefois. Paul a repris une fois de trop sa recherche pathétique pour la normalité, avec son dernier, pense-t-il, contact caché avec Mathilde et sa belle-famille, faisant de son mieux pour les amener à le reprendre. Avec l’excuse de visiter ma propre famille, je l’avais quitté.
 
   Allongé nu sur mon lit, me masturbant, mon majeur entre mes fesses, je me demande, et pas pour la première fois, si les faiblesses de Paul ont toujours été une partie intégrante de son caractère. Je n’ai pas fait d’erreur, depuis le début, dans mon éducation pour faire de lui mon disciple. Devenu Judas, le grand traître au lieu de Saint-Pierre pour un denier continuel. Au début, je peux très bien avoir agi par naïveté, plus tard, même si je suis réticent à l’admettre, c’était presque certainement de l’amour.
 
   Je n’ai jamais insinué ni murmuré des mots d’amour à Paul, sauf en ce qui concerne son pénis. Peut-être que je l’ai senti et que je craignais son incapacité inhérente à accepter l’amour d’un homme, à l’embrasser, à lui retourner cela en raison de son besoin désespéré de se faire passer pour l’homme ‘normal’ qu’il n’est pas.
 
   Peut-être ai-je craint le rejet, étant plus sensible aux émotions, comme les gens ‘normaux’ que je veux l’admettre.
 
   Peut-être que c’est simplement que j’ai atteint la réalisation d’une cause qui a finalement complètement échouée parce que je pensais toujours qu’elle était destinée à capoter à la fin.
 
   Quelle que soit la vérité, mon sexe était flasque, juste quelques minutes avant, quand je retravaillais, encore une fois, mon poème Ô Saisons, Ô Châteaux, pour l’inclure dans ce nouveau projet dans lequel je me suis lancé. J’avais eu l’intention de lui montrer la poésie comme une déclaration de mon amour, mais maintenant, il semble préférable d’enlever tout à fait sa présence dans ces lignes…
 
   Sauf que je soupçonne qu’il est impossible de l’enlever complètement, sa présence imprégnant toujours ma vision plus que je le veux…
 
   Quoi qu’il en soit, la révision sert dans le cadre de ma transmutation pour dire adieu finalement à une poésie démodée, un défi si important alors que je m’embarque sur les secrets les plus profonds que l’alchimie verbale a à me proposer. Charles Cros, dans son étrange et misérable laboratoire, ne s’est jamais aventuré sur un aussi grand voyage que celui que je me propose maintenant d’entreprendre. Mon livre Païen. Mon livre Noir…
 
    
 
   UNE SAISON EN ENFER.
 
    
 
   Ô saisons, ô châteaux,
 
   Quelle âme est sans défauts ?
 
    
 
   Ô saisons, ô châteaux,
 
    
 
   J'ai fait la magique étude
 
   Du Bonheur, que nul n'élude.
 
    
 
   Ô vive lui, chaque fois
 
   Que chante son coq gaulois.
 
    
 
   Mais ! je n'aurai plus d'envie,
 
   Il s'est chargé de ma vie.
 
    
 
   Ce Charme ! il prit âme et corps,
 
   Et dispersa tous efforts.
 
    
 
   Que comprendre à ma parole ?
 
   Il fait qu'elle fuie et vole !
 
    
 
   Ô saisons, ô châteaux !
 
    
 
   Penser au sexe de Paul quand j’ai écrit ça, cette poésie m’a fait durcie, m’a beaucoup fait durcir, ensuite en le relisant. En la retravaillant, cependant, ma verge est restée flasque. Je reconnais l’échec de Paul. La verge n’est plus qu’une verge et il a disparu. Il ne reste de lui qu’une pâle persistance derrière le poème que je donnerai au monde dans ma nouvelle bible.
 
    
 
   Un coup de ton doigt sur le tambour décharge tous les sons et commence la nouvelle harmonie.
 
    
 
   Un pas de toi, c'est la levée des nouveaux hommes et leur en-marche.
 
    
 
   Ta tête se détourne : le nouvel amour !
 
   Ta tête se retourne, - le nouvel amour !
 
    
 
   'Change nos lots, crible les fléaux, à commencer par le temps' te chantent ces enfants. 'Élève n'importe où la substance de nos fortunes et de nos vœux' on t'en prie.
 
    
 
   Arrivée de toujours, qui t'en iras partout.
 
    
 
   J’avais à peine griffonné ces nouvelles lignes, une partie de mon autre travail, Illuminations, quand le chien de ferme entra dans la pièce. Un berger allemand aux yeux tristes, il me regarda un instant et ensuite, décidant que je ne lui donnerais pas le reste de biscuit qu’il espérait, il s’effondra gracieusement sur le sol frais, leva sa patte arrière et il gratta ses bourses à la fourrure blanche. Puis, il donna un dernier coup de langue à son sexe (plus que la pointe rose sortie et exposée à la vue) avant de se lever, le corps frétillant et de partir comme il était arrivé.
 
   En voyant le chien lécher son propre pénis, je me souviens de ce temps toujours très mémorable et unique où j’avais vu une personne accomplir l’exploit habile d’auto-aspiration. C’était ce garçon anglais musclé… Gene, je crois (cela faisait combien de temps ? Huit mois ?) offert par ce banquier français… Quel était son nom ? Léopold ? Non, Léon… Et le nom du petit buveur de pisse était Lee, j’en suis sûr. Tout cela me fournit suffisamment de souvenirs stimulants pour que j’aie une érection, que j’ôte mes vêtements pour mieux l’afficher et que je me couche sur mon lit, les jambes surélevées pour lui donner un peu d’aisance.
 
   Seulement alors, accompagné de souvenirs beaucoup plus vagues du même soir de débauche, quand Paul baisait le cul de Gene lui-même baissé pour sucer sa propre verge, je pense finalement à inclure dans mon fantasme le, jusque-là tout à fait négligé, Paul. Ressentant immédiatement la culpabilité d’une telle négligence, je révise mon imagination pour permettre au dit Paul de sucer son propre sexe tandis que je le baise. Mon poing se raidit autour de ma hampe raide pour ajouter du crédit à cette illusion.
 
   Qui est censé baiser mon cul ? Merde, personne, décidé-je, enlevant mon doigt de mon entrée et en le laissant tomber lourdement.
 
   Je limite cette rêverie exclusivement à fantasmer sur Paul et moi. Sauf qu’avoir enlevé mon doigt de mes fesses n’est pas vraiment aussi bon que mon majeur inséré. Je remets mon majeur et je le tords, le poussant durement contre ma prostate et ma verge fuit de satisfaction.
 
   — Baise mon cul serré… Lee !
 
   Je proclame à haute voix mon choix, levant plus haut et écartant davantage mes jambes. J’enfonce mon doigt plus profondément. Paul suçant sa verge néanmoins, est loin d’être aussi sensuel que d’imaginer Gene effectuant l’auto-fellation. Il y avait quelque chose de si séduisant à voir la ligne de son dos en partant de sa raie jusqu’à sa nuque courbée et ses cheveux noirs tombant sur son front alors qu’il se suçait profondément.
 
   Mentalement, je relègue Paul avec Léon. Je les mets hors de ma vue, hors de mon esprit, enterrés dans le fouillis des draps souillés sur le grand lit, pendant que je prends les seuls vrais hommes de la pièce avec moi. Pourquoi inclure Paul dans mon fantasme puisqu’il a, de nouveau, substitué ses fantasmes de moi et de ma verge bavant à ceux de sa femme et de sa chatte qui fuit ?
 
   Quand je pense à tout ce que j’ai fait pour lui… Il n’aurait jamais réussi ces poèmes qui feront parler le monde littéraire quand ses Romances Sans Paroles paraîtront. Et sans mon inspiration et ma raillerie continue, chaque étape de ce chemin (bon sang, peut-être même avec) il n’aurait jamais produit quelle chose d’autre d’une réelle valeur.
 
   Paul est peut-être simplement à sec de toute étincelle de génie, qu’il a, une fois, possédée. Tout comme dans mon fantasme en cours où ma verge va bientôt se tarir dans le canal de Gene, où le sexe de Lee est asséché par les spasmes de mon fourreau l’encerclant fermement. Comment j’ai baisé une fois le cul de Gene sur le lit à baldaquin, comment son canal comprimé gentiment ma longueur. Comment son resserrement sensuel et expert a fait glisser la peau de mon pénis épais dans les deux sens… dans les deux sens, le long de la dureté de ma hampe.
 
   Mon poing pompe, du mieux que je le peux, dupliquant ce que je me rappelle du pur émerveillement. Mon doigt, certes plus court et plus mince que la verge de Lee et pas aussi bon que l’objet réel, est au moins un second meilleur choix… et de mieux en mieux.
 
   — Baise mon cul… profond… profond… merde.
 
   Paul et Léon entendent nos grognements et gémissements. Voyeurs, ils nous épient à partir de leur cocon de draps souillés de merde et de sperme. Ils sont jaloux de mon cul baisé par Lee, du trou du cul de Gene pris par ma tige, de sa verge sucée par sa propre bouche. Ils veulent participer, mais je ne vais pas les laisser faire. Ils n’en sont tout simplement pas dignes !
 
   Devant les yeux de mon esprit, mes mains serrent les hanches mouvantes de Gene. Celles de Lee serrent mes hanches en mouvement. Notre danse sexuelle présente une chorégraphie digne de trois danseurs professionnels. Baise le cul. Baise le cul. Baise la bouche. Regardez-nous nous déplacer !
 
   — Oh, la la ! Ouiiiiiiiiii ! dis-je
 
   J’enfonce encore plus mon doigt, je masturbe mon membre encore plus vite, rebondissant sur les ressorts de mon lit jusqu’à ce qu’ils chantent et accompagnent de leur cacophonie, mes cris, miaulements et ronronnements.
 
   Il y a sûrement quelle chose à dire sur l’onanisme et les fantasmes qui vont avec. Si nous ne sommes pas tous aussi souples et bien membrés que le chanceux Gene, ça ne signifie pas que certains d’entre nous ne sont pas assez familiers avec leur propre corps et avec ce qui leur plaît, pour pouvoir s’offrir des performances en solo vraiment merveilleuses quand les circonstances l’exigent.
 
   Merde ! Paul ne m’a jamais aussi bien baisé. Ses fesses n’ont jamais été aussi délicieusement serrées que le cul fantôme de Gene. Si Paul tentait d’avaler sa verge même à sa taille maximale, il y aurait suffisamment d’espace pour séparer l’Angleterre et la France entre sa bouche et son gland. N’est-ce pas si peu sexy ?
 
   Je devrais le faire plus souvent. C’est facile d’oublier ce qu’il est possible de faire par soi-même quand on vous offre, comme à moi, tant de verges, de bouches et de culs étrangers en solutions de rechange. Les gens véritablement laids, privés de tels buffets sexuels doivent vraiment développer le don de l’onanisme. Je me fais une note mentale, mon esprit de plus en plus incapable de penser à quoi que ce soit sauf à mon plaisir montant en spirale, de consacrer un effort conscient à rechercher les très laids, de me lier d’amitié avec eux et d’essayer de découvrir les secrets d’amour solitaire.
 
   Ma verge dure et mon entrée serrée, même si elles n’ont jamais eu à subir de longues périodes de négligence des autres, sont encore reconnaissantes pour le plaisir que je vais leur offrir maintenant. Mon sexe continue à gonfler d’excitation sous l’effet de la masturbation. Mon entrée se contracte, spasme, vibre et tremble chaque fois que je fais entrer et sortir mon doigt.
 
   — Mes fesses veulent votre crème, mon ami, informé-je Lee. Ma verge veut enduire de sperme votre cul, mon ami ! dis-je à Gene. 
 
   Je plane très haut dans le ciel.
 
   — Beau Lee ! Doux Gene !
 
   Je m’auto propulse vers un infernal…
 
   — Arthur !
 
   Ma mère est derrière ma porte.
 
   — Aaaunngghghhhhh! 
 
   Je tire des balles de sperme comme une arme automatique qui n’est pas prête à cesser le feu avant d’être vide.
 
   — Arthur, est-ce que ça va ?
 
   Ça va ? Espèce de chienne idiote ! Je déborde de partout !
 
   — Arthur ?
 
   Laisse entrer la chienne et offre-lui un bon regard sur les boules appauvries en sperme de son fils, sa verge tâchée de semence, le cou, la poitrine et le ventre de même. Il est question du foutu temps que j’ai donné à ma mère pour qu’elle se réveille et me parle. Cultivée et complaisante, elle oublie que je sais qu’elle était, et continuera probablement à être, une mère de merde.
 
   — Que voulez-vous, Maman ?
 
   — Vous avez une lettre de votre ami.
 
   Sa voix est étouffée par la porte fermée. Devrais-je simplement l’inviter à entrer de manière à l’entendre plus clairement ?
 
   — Quel ami ?
 
   — Monsieur Verlaine.
 
   — Je ne connais pas de Monsieur Verlaine
 
   — Ce n’est pas drôle, Arthur, gronde-t-elle.
 
   Elle est très bonne en réprimandes, cela n’a pas changé au fil des ans.
 
   — je vais glisser la lettre sous la porte.
 
   Elle le fait.
 
   J’attends quelques minutes, pas sûr d’avoir envie de lire ce que Paul a écrit. Je bâille littéralement à l’idée de recommencer, encore une fois, à le sortir de la médiocrité de la classe moyenne. Enfin, je me lève, marche vers la porte et je me plie pour récupérer la lettre avec mes doigts tachés de sperme. Je me rallonge, j’ouvre l’enveloppe et je fais tremper le bord inférieur du contenu dans la très grande flaque de sperme sur ma poitrine.
 
   Il m’écrit de Bouillon où il voulait me rencontrer dimanche dernier. Après que sa tentative de retourner auprès de sa femme et de ses beaux-parents ait échoué, il veut maintenant se rattraper. Il prétend avoir la tête pleine de nouveaux poèmes et il me considère (en anglais) comme son frère et m’assure (dans un mix de français et d’anglais, encore) qu’il est mon vieux con toujours ouvrit ou ouvert (affirmant qu’il a aussi échoué à l’apprentissage des verbes anglais). Oh Paul… Paul…
 
    
 
   Assez vu. La vision s'est rencontrée à tous les airs.
 
   Assez eu. Rumeurs des villes, le soir, et au soleil, et toujours.
 
   Assez connu. Les arrêts de la vie. - Ô Rumeurs et Visions !
 
   Départ dans l'affection et le bruit neufs !
 
    
 
   Je dois décider, une fois pour toutes, s’il vaut autant de temps et d’efforts. Est-ce que mon amour pour lui, son amour pour moi, notre amour de la poésie comptent vraiment quand il a perdu son étincelle de génie ?
 
    Je ne peux pas m’imaginer avec quelqu’un de simplement ordinaire, banal, dans le moule. Et Paul m’a chaque fois prouvé qu’il était ainsi.
 
   L’amour, admis, non admis, partagé, non partagé, ne semble tout simplement pas être le ciment suffisant pour maintenir beaucoup plus longtemps notre relation ensemble. Mais avec ou sans Paul, je laisserai ma marque sur la poésie française… non, sur la poésie mondiale !
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   Arthur
 
   Bruxelles : 10 juillet 1873
 
   Le coup de feu entendu dans le monde poétique est tiré.
 
    
 
    
 
    
 
   La verge non lubrifiée de Paul s’enfonce durement et profondément au fond de mon trou du cul serré comme un clou violemment martelé dans une traverse de chemin de fer. Son ventre claque mes fesses et se verrouille. Son sexe est entièrement inséré et il se tord comme tourné de force par des pinces. Aucun de nous deux n’est… doux, prévenant ou aimant (si tant est que n’importe lequel de nos ébats amoureux ait été… doux, prévenant ou amoureux ?)
 
   Je ne m’attends pas à ce qu’il en aille différemment aujourd’hui, étant donné que nos préliminaires ont été des coups avec des lames de couteau enveloppées dans des chiffons, à l’exception des pointes qui ont pénétré la chair, mais pas les organes vitaux. Ils nous ont laissés ensanglantés (nous avons une fois utilisé l’acier qui coupe plus profondément. Nos plaies se sont infectées et nous en portons encore les cicatrices aujourd’hui). Nous nous sommes entraînés à des strangulations douloureuses, des clés de bras, des torsions de jambe. Nous nous sommes battus à coup de poing, avons cogné et nous sommes pincés. Je l’ai mordu dans le cou jusqu’à sentir son sang sur mes papilles.
 
   Paul retire sa verge jusqu’à ce que seule la tête reste en moi. Il pousse à nouveau. Ses boules cognent contre les miennes qui sont écrasées dans leurs bourses flasques sur le plancher plein d’esquilles où j’ai été jeté et écrasé par le poids du corps de Paul comme un sac de vieux chiffons baisé par un ivrogne. Bien qu’il soit tôt dans la journée, je sens l’alcool dans son haleine rance, de l’absinthe, de la bière, du gin ou quelle que soit la drogue qu’il a pu grappiller.
 
   Au moins, j’attends toujours jusqu’à la mi-journée avant de boire un coup. Il est si souvent en état d’ébriété que c’est un miracle que sa tige tienne encore debout (sans doute seulement grâce aux vertus stimulantes de mon séduisant gourdin). Comme pour souligner que sa queue est toujours une force avec laquelle il faut compter, même si elle fait partie d’un corps plus détériorée que tout cadavre flottant dans la Seine (rien qu’une légère exagération), il se retire encore presque complètement de moi et plonge à nouveau.
 
   — Vous baisez comme un poissonnier avec une bite molle et froide comme un maquereau mort !
 
   Je spécifie ça pour l’embarrasser en lui rappelant son ascension ponctuelle des escaliers dans notre chambre au 8 Great College Street, Camden Town (oui, malgré toutes mes bonnes résolutions, je l’ai laissé me convaincre de retourner à Londres avec lui). Il était apparu avec un poisson dans une main et une bouteille d’huile dans l’autre. Je ne pouvais pas arrêter de rire devant ce spectacle si incongru. Bourré comme d’habitude, il l’avait mal pris et il avait lancé le poisson et l’huile en me visant directement. Le poisson, esquivé avec succès, avait, de façon prévisible, fait peu de dégâts, mais la bouteille, même évitée, avait frappé le mur avec une telle force qu’elle s’était fracassée dans une explosion lumineuse d’huile d’olive et de verre. Après quoi, Paul m’avait informé, et pas pour la première fois, qu’il ne pouvait pas supporter d’être avec moi un instant de plus. Sa solution : il avait mis le cap sur Anvers alors que je le suppliais sur le quai de ne pas partir. Je sentais que les choses se précipitaient à chaque (souhaitable ? indésirable) décision finale.
 
   Il prend un plaisir sadique à partir et à me laisser sans le sou. J’ai mis en gage ses vêtements pour avoir de l’argent alors que nos lettres se croisaient en mer. Je l’ai prié de revenir (j’admets que j’en ai plus dit par écrit sur l’affection que je ne lui en avais jamais parlé). J’ai suggéré que je le rejoigne. J’ai menacé de partir et de m’enrôler dans l’armée ou la marine.
 
   Ses réponses furent des gémissements pathétiques comme quoi j’avais fait de sa vie un véritable enfer, douloureux et violent avec des scènes interminables conçues spécifiquement pour troubler son esprit. Il décida de supplier sa femme, encore une fois, de le laisser revenir près d’elle et de son fils. Elle avait demandé le divorce, citant comme une des raisons qu’il avait baisé mon trou du cul (son avocat appelle ça de la pédérastie).
 
   Si elle refusait son retour, il devrait, dit-il, se brûler la cervelle. Par le biais d’une note, il me demanda pardon et insinua que ses dernières pensées sur Terre seraient pour moi (pas pour ses supposés préférés femme et enfant ?). Macabrement, il demanda si j’apprécierais de l’embrasser au moment même où cassant ‘sa proverbiale pipe’, il passerait l’arme à gauche.
 
   Bien sûr, il ne s’était pas tué à ce moment-là, pas plus que toutes les autres fois où il a menacé de le faire, comme en témoigne sa baise actuellement brutale de mon canal serré. Tout ce qu’il a jamais réussi à suicider, c’est notre relation, autrefois poétiquement merveilleuse, et maintenant aigri entre deux personnes amères restant ensemble seulement parce qu’elles sont tellement à l’aise avec leur malaise, que c’est plus confortable de vivre avec que sans.
 
   Oh, avant cela, notre énième réconciliation, il y a eu cette toute dernière bêtise sur l’enrôlement de Paul dans le conflit espagnol et son désir de me voir, une dernière fois, avant de partir. J’aurais parié de l’argent, cependant, cela même avant que son ami Auguste Mourot et lui ne se soient rendus à l’Ambassade d’Espagne, que l’un ou l’autre, ou les deux, savaient que l’Armée Espagnole ne recrutait pas d’étrangers.
 
   Ainsi, nous voilà, baisant encore une fois, et il n’y a aucune trace dans nos horizons de Paul mourant en Espagne en se battant contre les républicains, bien que sa queue passe vraiment… aller et retour… aller et retour… dans mon trou du cul comme un souvenir d’une des queues des soldats me violant. Mourot (pas un de mes admirateurs, il craint pour son intimité vierge) a disparu quelque part dans l’immeuble. Bon débarras ! Rien de tout cela n’est particulièrement nouveau ou agréable, c’est simplement ce qui est.
 
   Je fais de mon mieux. À quoi bon si je ne peux pas en retirer un certain plaisir ? Je me mentirais à moi-même en prétendant que je n’en retire rien. La dureté de ma hampe, coincé entre mon ventre et le plancher raconte une histoire surprenante. Elle dit que je peux toujours être excité par le sexe de Paul enfoncé profondément dans mon fourreau.
 
   Non que je sois sur le point de l’admettre. En fait, refuser cela est devenu sa propre stimulation ces jours-ci.
 
   — Tu n’arrives pas à faire mieux que ça pour me baiser ? lui demandé-je.
 
   Je roule mes hanches et remue sa verge alors qu’il glisse en moi, recommençant quand il recule de toute la longueur de sa hampe.
 
   — Putain de merde, répond-il.
 
   Et il augmente l’élan de ses poussées. Sa verge prend l’allure du piston britannique dans une de ces usines tenues par ces jeunes travailleurs virils qui complétaient autrefois leurs revenus en faisant aller leurs grandes verges collantes dans Paul et moi.
 
   — J’étais mieux baisé par les durs britanniques, me plains-je. J’étais mieux baisé par les mauvais garçons britanniques et français. Votre hampe est certainement pathétique par rapport à celle de cet étalon que j’ai pris, une fois, dans une écurie de Charleville.
 
   — Vous n’avez pas la moindre idée de ce qu’est une bonne baise, grogne-t-il à mon oreille.
 
   J’étais déjà allé ou je suis, faisant à peu près ce que je faisais, assez souvent pour savoir juste par les bruits qu’il fait, qu’il ne reste pas beaucoup de temps avant que ses noix lâchent leur charge. Je sais également quoi faire pour le faire accélérer. Je serre mon cul encore plus étroitement sur toute la longueur de sa verge-rapide-et-encore-plus-rapide-à-me-baiser.
 
   Ses boules ne claquent plus les miennes, elles sont remontées vers la base de son sexe. Dès qu’elles vont avoir à peu près disparu dans les cavités qu’elles ont désertées à la puberté, celle de gauche levée plus haut d’un centimètre que celle de droite, l’éruption de sperme se produira, remontant durement et rapidement à l’intérieur de son pénis submergé pour cracher et…
 
   — Aunnngghhhh ! éructe-t-il d’une voix basse et farouche. 
 
   Ses hanches poussent une dernière fois pour coller son bas-ventre solidement contre mon cul malmené.
 
   Je rue du mieux que je peux, coincé entre le plancher et lui. J’absorbe un peu plus sa verge alors qu’elle éclabousse déjà en jets de crème épaisse les profondeurs de mon canal. Mon dos et mes fesses servent de plage à son poisson (maquereau) au cours de sa retraite habituelle. Flip-flop. Flip-flop. Gasp !
 
   Je me secoue légèrement pour échapper à son emprise sexuelle. Quelque chose au fond de moi se déclenche et ma queue semble soudain transférer la semence de Paul de l’intérieur de mon fourreau sur le sol en dessous de mon ventre. Je suis pris dans l’émerveillement de mon éjaculation inattendue, les yeux fermés, le corps totalement tendu. Mon intimité est prise de spasmes tandis que mes poils pubiens se parent du résultat de mes crachats de crème nacrée. Il est hors de question que je le laisse savoir que j’ai éjaculé à peu près en même temps que lui. Sa suffisance devant un tel accomplissement serait trop intolérable à supporter.
 
   — Quand avez-vous perdu la main pour une bonne baise ? dis-je à la place.
 
   Je recommence à me tortiller pour me débarrasser de son poids comme si j’étais un serpent cherchant à se dépouiller de son ancienne peau. Il retire sa hampe et aspire le foutre déposé, refroidi sur mon pli et l’arrière de mes boules.
 
   Je roule sur moi-même et je m’assois le dos contre un mur. Je n’ai pas encore remonté mon pantalon pour me couvrir quand je me décide à prendre la décision trop longtemps différée.
 
   — Je suis celui qui en a assez de ces conneries cette fois et je vais partir par le train suivant.
 
   Simultanément, j’entends distinctement un cliquetis métallique et je lève les yeux pour en déterminer la cause.
 
   Paul, sa verge flasque bavant de sperme éventé dépassant de son pantalon ouvert, se tient à la porte du couloir, un pistolet à la main.
 
   — C’est quoi ce bordel ?
 
   Je commence à me lever.
 
   — C’est mon petit cadeau d’adieu pour vous.
 
   Il quitte la porte et appuie sur la foutue détente. Il y a un énorme bruit, le Tir ! et, subitement, un trou jaillissant de sang apparaît dans mon avant-bras gauche.
 
   — Seigneur, putain !
 
   J’agite mon bras, mon sang, comme au ralenti, éclabousse tout.
 
   — Vous m’avez tiré dessus, espèce de merde, crié-je
 
   Il appuie une seconde fois sur la gâchette et, merci Mon Dieu, il me manque et frappe le mur qui éclate en petits flocons de plâtre et boulettes urticantes.
 
   — Espèce de foutu bâtard !
 
   Je fonce vers lui avant qu’il puisse viser et appuyer une nouvelle fois sur la gâchette.
 
   Il s’esquive comme s’il avait le diable à ses trousses. Plutôt que de sortir sur le palier, il passe par la porte qui relie notre chambre à celle attenante et (ai-je mentionné que la chambre attenante est actuellement occupée par sa mère ?) la porte une fois ouverte propulse Madame Verlaine, probablement surprise à lorgner par le trou de la serrure, à travers sa chambre où elle atterrit sur le lit accompagné par un eeeeeeeeeeeeeeiiiiiiii! C’est à la fois le crissement d’une femme très surprise et ceux des ressorts d’un sommier également très surpris sur lequel elle se retrouve soudainement vautrée.
 
   L’élan de Paul l’entraîne sur le même lit où il se retrouve écroulé contre son gré sur sa mère. Sa verge enduite de sperme est toujours sortie de son pantalon. Son autre ‘arme’ est toujours dans sa main. Madame, fils, verge et revolver font une sorte de danse obscène et c’est en fait assez sexuel. Ma verge toujours mouillée de sperme et toujours sortie se redresse, merci Dieu ! juste un peu pour participer et je commence à rire, un réel amusement, une vraie hystérie.
 
   Avec une horreur et un dégout évidents, Madame Verlaine découvre la queue de son fils, diffusant toujours les odeurs de merde de mon trou du cul, et elle se tortille tel un serpent en liberté et elle crie.
 
   Paul est, de ce fait, distrait de son essai de meurtre saccagé par ses tentatives pour aider sa mère et dissimuler ses deux canons sortis.
 
   Je m’occupe de ranger ma queue à nouveau dans mon pantalon et de le boutonner.
 
   — Vous saignez, me dit la mère de mon amant.
 
   Je suppose qu’elle essaie de porter son attention ailleurs que sur un quelconque méfait que la queue ou le fusil de son perverti de fils seraient à même de faire.
 
   — Il semble que le fruit pitoyable de vos entrailles, Madame, ait décidé de me tirer dessus, cette fois, avec plus que ses balles pleines de sperme jusque-là dans mon canal serré.
 
   — Paul ? Paul ? Paul ?
 
   À son dernier Paul ! 
 
   Je n’arrive pas à comprendre pourquoi, avec les coups de feu précédents et toutes les choses bruyantes ensuite, il n’y a pas une brigade entière, personnel, directeur de l’hôtel, clients police, venant frapper à notre porte.
 
   — Calmez-vous, Mère, dit Paul, son pistolet flasque enfin rentré dans son pantalon. C’est juste un léger malentendu.
 
   — Malentendu, mon cul, dis-je prononçant un verdict autoritaire.
 
   Il me tend brusquement la plus dangereuse de ses deux armes, cul vers moi, Dieu merci !
 
   — Prenez le pistolet, demande-t-il. Tuez-moi ! Tuez-moi ! Finissez-en de ma misère, une fois pour toutes !
 
   Je suis tenté, mais je réponds :
 
   — Éloignez cette maudite chose !
 
   Je soulève mon avant-bras afin que nous puissions regarder, lui et moi, de plus près et je décide que ma blessure n’est pas plus mortifère que la coupure que j’ai faite avec un couteau au poignet de Paul une fois (la cicatrice est encore visible).
 
   — Venez ici, dit Madame Verlaine, tapotant la partie de lit encore disponible entre son fils et elle.
 
   Elle attrape un oreiller et le prive sa taie pour obtenir un pansement de fortune.
 
   — Voyons si nous pouvons arrêter le saignement jusqu’à ce que nous trouvions un médecin.
 
   Le médecin se trouve être celui de l’hôpital Saint-Jean. Alors qu’il me fait un pansement et bloque mon bras dans une écharpe soignée, il laisse Madame Verlaine me fournir les vingt-cinq francs de pot-de-vin qui vont me permettre de prendre le prochain train pour Paris. Paul, quant à lui, me supplie de rester avec lui (et avec sa mère, pour l’amour du Goodness !).
 
   — Je suis désolé, Arthur ! Dieu, je suis tellement, tellement désolé !
 
   — Je pars foutrement loin de vous, décidé-je.
 
   Et je rentre à l’hôtel pour faire mes bagages. Paul et sa mère m’accompagnent, Madame Verlaine pour s’assurer que je tiens bien ma promesse de partir, et son fils déterminé à m’en dissuader.
 
   Tels les trois doigts de la main, nous finissons par nous diriger vers la Gare du Midi. Soudain, Paul se met à courir, s’arrête brusquement et se tourne vers nous. Il met la main dans sa poche (pour prendre son revolver ?) et…
 
   N’ayant pas eu le bon sens de le désarmer, je suis déterminé à ne pas en subir les conséquences. Je laisse tomber ma valise et je m’éloigne en courant dans la direction opposée, pensant que je vais être abattu par un coup de feu à tout moment.
 
   Je suis pratiquement épuisé et presque au bord de l’effondrement quand je prends un virage serré au coin d’une rue et que j’entre littéralement en collision avec un… oh-si-bonne-odeur… oh-si-agréable… oh-si-jeune-et-beau… policier qui… oh-si-gracieux… me rattrape dans ses… oh-si-forts… bras, et… oh-si-musclé… me soutient… contre sa… oh-si musclée… poitrine… contre son ventre. Et…
 
   — Mon amant essaie de me tuer !
 
   Je joue sur la sympathie de l’agent de police, mais je trouve plus prudent, en fait, de le distraire du frottement éhonté de mon entrejambe contre le sien.
 
   C’est entièrement de la faute de Paul si je suis trop vite écarté de l’enquête qui s’ensuit, sommairement renvoyé à l’hôpital quand ma plaie montre des signes d’infection. Il est en prison et, presque certainement, physiquement hors de ma vie, maintenant et pour toujours, pour de bon (pour mon propre bien ?)
 
   Et tout ce que je peux penser, c’est cela : même si je suis évidemment le plus grand poète, je suis, maintenant, à jamais condangé à ce qu’on se souvienne de ma poésie non pas pour mes recherches sur de nouvelles formes d’expression, mais comme ce garçon des Ardennes sur lequel Paul Verlaine a tiré. Une épithète si injuste, basée sur une telle insignifiance dans le schéma total des choses…
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   Paul
 
   Paris : 15 mars 1887
 
   ... Qu'il ne trouve que dans ses souvenirs de leur vie ensemble.
 
    
 
    
 
    
 
   Je me souviens encore de l’électricité que je sentais crépiter dans les pages de la première lettre que le vrai Arthur m’avait adressée. La lettre elle-même est perdue maintenant, détruite par cette grosse vache, l’ex-Madame Paul Verlaine, maintenant la grosse vache Madame Bienvenu-Auguste Delaporte. Qu’elle soit perdue n’a pas d’importance. Je me souviens encore entièrement de ses lignes. Et des poèmes qui y étaient inclus. Il était évident, même à l’époque, qu’il nous avait déjà tous dépassés.
 
    Même alors, je savais que je devais résister au diable pervers si je voulais continuer à mener ma vie bourgeoise placide. Je savais aussi que je ne pourrais jamais me satisfaire à nouveau de la médiocrité. Je devais ouvrir mon âme (et mon corps) à cet arrivant de province.
 
   Oh, je savais dans quoi j’entrais quand j’ai écrit :
 
    
 
   Venez Brave Cœur, nous vous appelons, nous vous attendons. 
 
    
 
   Je savais ce que c’était, je l’appelais, je l’attendais.
 
   Et, oh oui, je savais dans quoi je m’embarquais. Tous les poèmes qu’il m’avait envoyés avaient quelque chose à voir avec des culs et de la merde. Je ne savais pas alors qu’il avait menti en prétendant être plus âgé. Mais il était clair pour moi qu’il serait un méchant garçon, mon garçon des Ardennes.
 
   Et il l’était. Il l’était tellement.
 
   Quand il proposa que nous quittions les ennuyeux bourgeois de Paris, ma pénible femme bourgeoise et ses ennuyeux parents bourgeois, comment aurais-je pu résister ?
 
    
 
   Les courses furent intrépides
 
   (Comme aujourd'hui le repos pèse !)
 
   Par les steamers et les rapides.
 
   (Que me veut cet at home obèse ?)
 
    
 
   Nous allions, - vous en souvient-il,
 
   Voyageur où ça disparu ? -
 
   Filant légers dans l'air subtil,
 
   Deux spectres joyeux, on eût cru !
 
    
 
   Car les passions satisfaites
 
   Insolemment outre mesure
 
   Mettaient dans nos têtes des fêtes
 
   Et dans nos sens, que tout rassure,
 
    
 
   Tout, la jeunesse, l'amitié,
 
   Et nos cœurs, ah ! que dégagés
 
   Des femmes prises en pitié
 
   Et du dernier des préjugés,
 
    
 
   Laissant la crainte de l'orgie
 
   Et le scrupule au bon ermite,
 
   Puisque quand la borne est franchie
 
   Ponsard ne veut plus de limite.
 
    
 
   Ces merveilleux mois, quelques mois seulement, nous avions été libres ensemble, loin des langues claquantes, des yeux omniscients.
 
    
 
   Entre autres blâmables excès
 
   Je crois que nous bûmes de tout,
 
   Depuis les plus grands vins français
 
   Jusqu'à ce faro, jusqu'au stout,
 
    
 
   En passant par les eaux-de-vie
 
   Qu'on cite comme redoutables,
 
   L'âme au septième ciel ravie,
 
   Le corps, plus humble, sous les tables.
 
    
 
   Des paysages, des cités
 
   Posaient pour nos yeux jamais las ;
 
   Nos belles curiosités
 
   Eussent mangé tous les atlas.
 
    
 
   Fleuves et monts, bronzes et marbres,
 
   Les couchants d'or, l'aube magique,
 
   L'Angleterre, mère des arbres,
 
   Fille des beffrois, la Belgique...
 
    
 
   Pour y trouver le vrai bonheur de la première visite ! Pour y jouer au fou, une fois de plus, lors de la dernière visite. Cette dernière m’a coûté Arthur. Cela m’a coûté dix-huit mois de ma vie. Même le puissant Victor Hugo n’a pas pu améliorer ma situation. Au moins, j’ai trouvé refuge dans le fait de prendre des décisions. J’ai pu me tourner entièrement vers la poésie, renouer avec la religion, méditer comment…
 
    
 
   La mer, terrible et douce au point, -
 
   Brochaient sur le roman très cher
 
   Que ne discontinuait point
 
   Notre âme, - et quid de notre chair ?... -
 
    
 
   Le roman de vivre à deux hommes
 
   Mieux que non pas d'époux modèles,
 
   Chacun au tas versant des sommes
 
   De sentiments forts et fidèles.
 
    
 
   L'envie aux yeux de basilic
 
   Censurait ce mode d'écot :
 
   Nous dînions du blâme public
 
   Et soupions du même fricot.
 
    
 
   La misère aussi faisait rage
 
   Par des fois dans le phalanstère :
 
   On ripostait par le courage,
 
   La joie et les pommes de terre.
 
    
 
   Scandaleux sans savoir pourquoi,
 
   (Peut-être que c'était trop beau)
 
   Mais notre couple restait coi
 
   Comme deux bons porte-drapeau,
 
    
 
   Coi dans l'orgueil d'être plus libres
 
   Que les plus libres de ce monde,
 
   Sourd aux gros mots de tous calibres,
 
   Inaccessible au rire immonde.
 
    
 
   L’occasion de notre première réunion. Le goût sauvage et piquant de la découverte au cours de ces premières semaines ensemble. Le drame délirant… seulement pour satisfaire mon jeune émigré. Mais, oh ! Comme leurs visages étaient drôles quand Arthur recommençait un autre coup. Je savais que certains de mes amis me manqueraient et pourtant…
 
    
 
   Nous avions laissé sans émoi
 
   Tous impédiments dans Paris,
 
   Lui quelques sots bernés, et moi
 
   Certaine princesse Souris,
 
    
 
   Une sotte qui tourna pire...
 
   Puis soudain tomba notre gloire,
 
   Tels, nous, des maréchaux d'empire
 
   Déchus en brigands de la Loire,
 
    
 
   Mais déchus volontairement !
 
   C'était une permission,
 
   Pour parler militairement,
 
   Que notre séparation,
 
    
 
   Permission sous nos semelles,
 
   Et depuis combien de campagnes !
 
   Pardonnâtes-vous aux femelles ?
 
   Moi j'ai peu revu ces compagnes,
 
    
 
   Assez toutefois pour souffrir.
 
   Ah, quel cœur faible que mon cœur !
 
   Mais mieux vaut souffrir que mourir
 
   Et surtout mourir de langueur.
 
    
 
   Alors, pourquoi ai-je autant hésité ? Pourquoi ne me suis pas lié à lui une fois pour toutes ? Rimbe était la sage-femme qui a fait naître mon vrai, mon véritable enfant. Ma poésie correcte, non, dirai-je, ma grande poésie commence à son arrivée et…
 
    
 
   On vous dit mort, vous. Que le Diable
 
   Emporte avec qui la colporte
 
   La nouvelle irrémédiable
 
   Qui vient ainsi battre ma porte !
 
    
 
   Je n'y veux rien croire. Mort, vous,
 
   Toi, dieu parmi les demi-dieux !
 
   Ceux qui le disent sont des fous.
 
   Mort, mon grand péché radieux,
 
    
 
   Tout ce passé brûlant encore
 
   Dans mes veines et ma cervelle
 
   Et qui rayonne et qui fulgore
 
   Sur ma ferveur toujours nouvelle !
 
    
 
   Mort tout ce triomphe inouï
 
   Retentissant sans frein ni fin
 
   Sur l'air jamais évanoui
 
   Que bat mon cœur qui fut divin !
 
    
 
   Quoi, le miraculeux poème
 
   Et la toute-philosophie,
 
   Et ma patrie et ma bohème
 
   Morts ? Allons donc ! tu vis ma vie !
 
    
 
   Et vous vivez dans votre poésie immortelle…
 
    
 
   Il fut un moment où je pensais que mon nom pourrait entrer dans le temple de la renommée, que je me lèverais pour rivaliser en tant que poète avec Hugo et Baudelaire. Maintenant, je sais que l’on se souviendra, au mieux, de moi non pas pour ma poésie, mais comme l’homme qu’Arthur Rimbaud a aimé. C’est une position suffisamment exaltante.
 
   Repose en paix, mon garçon des Ardennes chéri, repose tranquille, car ton nom vivra aussi longtemps que les lecteurs liront.
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   Résumé
 
    
 
   DE LEUR TURBULENTE PASSION SONT NÉS CERTAINS DES PLUS BEAUX POÈMES AU MONDE… 
 
    
 
   À l'aube de la Troisième République, Arthur Rimbaud arrive à Paris, fraîchement sorti de l'école. Le précoce, mais indompté Ardennais apporte avec lui une liasse de poèmes radicalement innovants et la lettre d'invitation d'une étoile montante littéraire, le poète Paul Verlaine. Excité et prêt à essayer tout et n'importe quoi, convaincu que le chemin de la grandeur passe par la route de l'excès, Arthur séduit Paul et fait tourner son monde bourgeois sur son axe. 
 
   Piégé dans un mariage non désiré, dans le placard, âgé de dix ans de plus qu'Arthur, Paul éprouve du désir et se retrouve démuni devant la tempête qui l'engloutit.
 
   Avec une franchise audacieuse, l'auteur de best-seller M/M érotique, William Maltese, et l'académicien Wayne Gunn, s'associent afin de recréer la passion féroce qui a surgi entre ces deux Français, entrelaçant les événements de la vie des poètes avec certains des poèmes sulfureux qu'ils ont écrits. Le roman qui en résulte stimule l'imagination.


 
   
 
  




 
    
 
   Déjà paru chez Juno Publishing
 
    
 
    
 
   S’intégrer – trouver sa voie, Tome 1 ~ Silvia Violet
 
   Une seule rose noire ~ Iyana Jenna
 
   Tu es ce que tu es ~ Erin E. Keller 
 
   Le silence dans la nuit ~ Erin E. Keller
 
   Inspire-moi seulement ~ Princess S.O.
 
   Une pause hors du temps ~ Tamara Allen
 
   Le sergent ~ Christa Tomlinson
 
   Le sergent – Une histoire de Noël ~ Christa Tomlinson
 
   Enquête à Laurel Heights, Tome 1 ~ Lisa Worrall
 
   Mission 1 : Phase finale ~ Christi Snow
 
   À l’ombre de Smoky Mountain ~ Leta Blake
 
   Un étranger en transition ~ Charles raines
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  [1] Dentelle de fil faite à la main, à l’aide d’une navette.
 
  [2] Terme araméen signifiant richesse et souvent cité dans la littérature juive dans un sens péjoratif. (On le trouve dans les Évangiles dans le même sens, où il personnifie l'argent qui asservit le monde.
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